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AVERTISSEMENT 

SUR LES MÉMOIRES DE BAYARD, 



Et 



SUR CEUX DE FLEURANGES. 



Les lAéiBoires de Bayard sent une liistoke particulière ^ 
composée par k secrétaire de ce guerrîet o^èbrc : ik eir- 
crent dtns Jes détails les plus miunjtieux de sa vie privée , e( 
tïe renferment , sur tes grands érénemens de cette époque » 
x]ue les notions indispensables pour mettre dans leur jour les 
belles actions de celui auquel ih sont consacrés. Les Mé- 
moires de Fleuranges , rédigés par lui dans une prison , 
offrent des vues plus générales; mais on aperçoit -que l'au- 
teur , privé de matériaux , n'écrit que ses souvenirs; ce quî 
^onne lieu à quelques erreurs et à plusieurs omissions. 

Afin de compléter et de lier ^ees deux ouvrages, nous 
avons cru convenable d*y joindre un Tableau du règne de 
Louis XII , qui leur sert d'introduction. On y trouvera les 
"événemens puUics placés à leurs dates , et les développe- 
mens dont on peut avoir besoin pour bien comprendre des 
récits qui supposent dans les lecteurs quelque connois^ 
^sance positive des caractères et ^e la politique des souve- 
rains de ce temps, tie morceau a offert plusieurs difficultés. 
Les relations diplomatiques de la France avec les puissance» 
de l'Italie, le roi d'Espagne «t l'Empereur, sont souvent 
couvertes d'un voile que les historiens modernes n'ont 
«ssayé de lever qu'en prodiguant les conjectures. IVous 
n'avons pas eu cette prétention , qui auroit fort abrégé 

X. 
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notre travail , et nous nous sommes bornes à puiser dans les 
auteurs contemporains les. explications qui nous ont paru 
les plus naturelles* Pour ce qui concerne la vie privée et 
l'administration intérieure de Louis XII ^ nous n'avons eu 
qu'à suivre les intéressantes histoires de Seyssel et de Saint? 
Gelais y écrivains distingués de cette époque; et, afin qu'on 
ne trouvât pas romanesques des détails très-vrais , nous 
avons fréquemment cité les textes de ces auteurs, dans les- 
quels l'énergie se trouve jointe à la plus touchante naïveté. 
Les Mémoires de Bayard et de Fleuranges n^appar- 
tiennent pas seulement au règne de Louis XII : ils retracent 
un grand nombre de particularités des neuf premières an- 
nées du règne suivant. Dans notre travail sur ces deux ou- 
vrages, nous avons eu pour pbjet principal le règne de 
Louis XII , et nous avons réservé pour les Mémoires de 
Martin et Guillaume du Bellay tous les dévelappemens qui 
ont rapport au^ règne de François I''. 



TABLEAU 

DU RÈGNE DE LOUIS XII. 



J^ORSQUE Louis XII parvint au trône , à Tâge de trente- 
six ans, on put présumer qu'un prince, éprouvé long- 
temps par le malheur, gouverneroit ses peuples avec 
bonté, et que son expérience le préserveroit des pièges 
dans lesquels son jeune prédécesseur étoit tombé. Ces 
espérances furent en paitie réalisées : jamais les Fran« 
çais ne se trouvèrent plus libres et plus heureux que 
sous ce règne. Mais des désastres, qu'on doit moins 
attribuer à Timprévoyance du monarque qu'à la situa- 
tion singulière oh. se trouvoit alors le midi de l'Europe, 
empêchèrent cet excellent prince d'exécuter tous les 
projets qu'il avoit formés. 

On a vu , dans le Tableau du règne de Charles VIII, 
qu'à l'époque de sa mort lai France jouissoit en appa- 
rence d'une profonde tranquillité, et que la paix avec 
les puissances étrangères sembloit assurée : mais les 
ressentimens qu'avoit excités l'expédition de Naples 
étoient loin d'être calmés, et l'anarchie qui régnoit en 
Italie faisoit prévoir de nouvelles révolutions. Maxi- 
milien, dont la puissance ne se trouvoit presque pas 
augmentée par la dignité impériale ; Ferdinand, roi 
d'Espagne 9 qui avoit donné sa fille à l'archiduc Phi- 
lippe , fils unique de Maximilien ; le pape Alexan- 
4re VI ,* dont l'ambition étoit démesurée, et Ludovic 
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Sforce, qui n'étoit devenu duc de Milan que par les 
plus lâches trahisons ^ se disputoient ce malheureux 
pays , tandis que Louis XII croyoit avoir les droits les 
plus légitimes sur le Milanais et sur le royaume de 
Naples. Comme "hAntier de la maison d'Anjou , il ne 
doutoit pas que ce dernier Etat ne lui appartînt; et, 
comme petit-fils de Valentine, il rappeloit qu'en i447 
les Sforce avoient injustement usurpé le patrimoine 
des Visconti. 

Les première momens de son règne furent consacrés 
aux devoirs qu*exigeoit sa nouvelle position , «t Ton 
put juger dès-lprs sûr quels principes il gouverneroit. 
Il étoit à Blois, dans une espèce de disgrâce , lorsque^ 
dans la soirée du 7 avril , un courrier lui apporta la 
nouvelle de la mort subite de Charles VlII. Le lende- 
main, du Bouchage, le plus ancien aes ministres, vint 
lui présenter les hommages de la Cour, qui redoutolt 
tes ressentimens. Louis XII étoit avec Georges d'Am- 
boise, archevêque de Rouen, son plus fidèle ami ; et 
l'accueil qu'ils firent au seiTiteur de Louis XI et de 
madame de Beaujeu le rassura entièrement. Le Roi 
partit aussitôt pour Àmboise , oCi il vit la Cour acca*- 
blée du eoup qui venoît de frapper un jeune monar- 
que, sur lequel on fondoit, depuis quelque temps, les 
plus belles espérances. Il partagea la douleur générale; 
et, les larmes .aux yeux, il jeta de Teau bénite sur le 
corps de Charles VIII, dont il parut oublier les injus- 
tices involontaires, pour se rappeler seulement que 
c'étoit à lui qu'il avoît dû. autrefois sa liberté. 

Les sentimens qu'il avoit eus pour la Reine , et que 
cette princesse avoit semblé partager, rendirent très- 
pénible leur première entrevue. Il la trouva livrée au 
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plas affreux désespoir, refusant de prendre aucune 

nourriture y et' vêtue de noir, quoique Tusage de 

France fût que les reines portassent le deuil en blanc. 

Ils ne purent d'abord se dire que quelques paroles en«- 

trecoupées de sanglots. Enfin les divers mouvemens 

qui se succédoient dans le cœur de la princesse lui 

ayant laisse un peu de calme, a le bon prince, dit un 

u auteur du temps^ la réconforta le mieux (jol'û put, 

R en s'ofirant à elle, ainsi que Ton peut présumer, de 

a la meilleure sorte possible (0. » Après que les pre-^ 

miers momens du deuil furent passés, la Reine ne 

crut pas que la décence lui permît de rester à la cour 

d'un j»înce dont elle avoit été aimée. Elle partit pour 

la Bretagne, assembla les états dans la ville de Rennes^ 

•^sembla faire trêve à ses chagrins, en s'occupant uni<- 

quement du bonheur de ses sujets* 

Louis XII, animé des m&nes sentimens, fit faire de 
magnifiques funérailles à son prédécesseur, et, couture 
Tusage, il voulut les payer de ses propres fonds* Loliis 
de La Trémouille^ qui avodt autrefois combattu contre 
lui avec acharnement^ et dont il avoit été le prison- 
nier, à la bataille de Saint-- Aubin, fut chargé par lui de 
conduire le dèûil. Ce seigneur se croyoit perdu sans 
ressource , lorsqu'il fut rassuré par ce beau mot qui à 
été tant de fois répété : « Un roi de France ne veligê 
ce pas les injures d'un duc d'Orléans. Si La TrémouiUè, 
« ajouta Louis XII , a bien servi son mattre contre 
fc pioi , il me servira de même contre ceux qui seroient 
« tentés de troublet l'Etat. » Le parlement de ?aris 
qui, en i485, avoit, : par l'organe du premier prési* 
dent de La Vacquerîe, rejeté avec fermeté les réclama* 

(0 Histoire d^un gentilhomme du comte d^Angouléme* 
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lions du prince contre les abus de pouvoir de madame 
de Beaujeu, ne montroit pas moins d'inquiétude sur 
la conduite que le duc d'Orléans, devenu roi, alloit 
tenir à son égard. Une circonstance, indifierente dans 
un tout autre temps, redou1[)la ses craintes. 

Quoique, depuis les derniers états de Tours, les 
offices de jùdicature fussent considérés comme inamo* 
vibles , cependant , suivant un ancien usage , les pro« 
visions des juges dévoient être renouvelées à chaque 
changement de souverain. La liste des membres du 
parlement dePaiûs fut donc mise sous les yeux du Roi. 
On remarqua qu'il l'examinôit avec soin , et qu'il pla- 
çoit une croix à eôté des noms de ceux qui lui avoient 
été le plus opposés. L'effroi fut général , et ceux qui 
s'intéressoient aux magistrats qu'on croyoit disgra? 
ciés, ne purent cacher leurs inquiétudes. Louis XII les 
rassura par des paroles où la charité la plus sublime 
^e trouve unie aux principes de la meilleure politique. 
€c En apposant, dit-il, à ces noms le signe de notre 
t< rédemption, )'ai cru avoir annoncé assez clairement 
<c que tout étoit pardonné. Jésus-Çhrist n'est-il pas 
-<c mprt pour eux comme pour moi? » 

Madame dé Beaujeu , qui avoit autrefois montré con- 
tré Juiune haine implacable^ et qui lui avoit fait sup- 
porter une captivité de trois ans , éprouva ses bontés ^ 
comme les personnes dont elle s'étoit servie pour le 
persécuter. Elle se trouvoit alors, en proie à de tristes 
pressentimens . sur ce qu'elle avoit de plus cher. J^e 
duché de Bourbonnais! et le comtés d'Auvergne , que 
Louis XI avoit donnés à eQe et à son époux , dévoient 
revenir à la Couronne , à dé&ut d'hoirs mâles. Ils 
n'ftvoient qu'une fille, npmmée Su^e^nne, qui épousa 
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depuis le fameux connétable de Bourbon; et cette 
jeune piincesse étoit menacée de se voir dépouillée des 
biens de sa famille. Louis XII, ne considérant que les 
services rendus à la France par ^on ennemie, assura, 
par des lettres-patentes, à Suzanne les apanages de 
ses.parens. Madame de Beaujeu, vivement touchée 
des bontés du Roi, se retira dans le château de Ghan- 
telle, où elle vécut encore plusieurs années (0, tenant 
une cour brillante, ne se mêlant point des affaires de 
FEtaJt, et n'exerçant son goût pour la domination que 
sur ses filles d'honneur, dont elle exigeoit la conduite 
la plus régidière. Conservant jusqu'à un âge avancé 
toute la vigueur de sou caractère , elle se plaisoit à 
écrire des lettres où Ton remarquoit la tournure pré- 
cise et piquante de celles de Louis XI. Quoique très* 
sévère dans ses mœurs, elle paroissoit douter, de la 
vertu des femmes : « Guère y en a-tril, disoit- elle, qui, 
fc ou jeunes ou en âge, n aient entré en tentation, les 
« unes moins, les autres plus. » Peut-être se souve** 
noit-elle du penchant qu elle avoit eu pour Louis XII,* 
et dont elle ne s'étoit guérie qu'en le persécutant à 
outrance. 

Cet oubli des injures, dont le Roi donnoit un si 
noble exemple, e^citpit Tadmiration d'une Cour où 
il avoit compté tant d'ennemis , et lui concilioit d'au- 
tant plus le respect et l'amour de ses sujets , que ses 
bienfaits n'étoient arrachés ni à la crainte, ni à la foir 
blesse. « On dict, pbserve Saint-Gelais, quç les hon-* 
c< neurs changent les mœurs, et élèvent le cœur des 
K hommes; mais cela n'a point eu lieu en notre prince, 
« car, s'il a été gracieux estant ^uc, encores l'est-il au- 
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« tant au plus estant roy, car il n'est aulcun qui dé 
ce gracieuseté et douceur le passe envers les humbles ^ 
« ni qui soit plushault et tant à craindre des rebelles. » 

Après avoir prévenu par sa clémence tous les trou- 
bles qui pouvoient s'élever au commencement de sort 
règne , Louis XII forma un ministère, dont il donna 
la direction à Georges d' Amboise , pour lequel il de- 
manda le cliapeau de cardinal. L'atniral de Graville 
et le maréchal de Gié furent chargés de la gueiTc. 
Les sceaux furent conservés au chancelier Guy de Ro- 
chefort, qui avoit succédé Tannée précédente à Robert 
Briçonnet dans cette première charge de la magistra- 
ture. Du Bouchage *et Robertet continuèrent d'admi- 
nistrer les finahces; et Etienne Pbucher, évoque de 
Paris ^ fut admis au conseil pour s'occuper Spéciale- 
ment des affaires étrangères. Philippe de Comines, si 
maltraité sous le dernier règne , se flatta quelques mô- 
mens de rentrer dans les affaires. Le Roi admiroit ses 
talenSy mais son caractère ]ui inspirôit de la défiance. 
Il l'accueillit fi^oidement ; etComines, renonçant pour 
toujours à l'ambition, se retira dans ses terres, où il 
charma ses loisirs en composant les deux derniers li- 
vres de ses Mémoires. 

L'élévation de d' Amboise n'excita point l'envie. On 
comioissoit ses talens , sa modération ; et l'on savoit 
que lui seul avoit la confiance entière de son mattre. 
On se rappelôit avec attendrissement tout ce qu'il 
avoit autrefois souffert pour le Roi, et les preuves dé 
dévouement qu'il lui aVoit données dans les situation^ 
les plus désespérées. « Puisque les biens et honneurs 
ft estoient advenus au «eigneur duc d'Orléans, dit mA 
« contemporain , raison et équité vouloient qu'il fut- 
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a recognoissant, car qui a eu sa part du mal doit par- 
ce ticiper au bien. » 

Lorsque tous ces arrangemeus furent termines^ 
Louis alla se feire sacrer à Rheims [27 mai], et Ton 
remarqua qu'il prit au mom^it -de son couronnement 
les titres de duc de Milan et de roi de Naples. Cette 
prétention sur des Etats dans lesquels il ne possédoit 
pas une seule place ^ loin de faire craindre les suites 
qu elle pouiToit avoir , remplit d'enthousiasme tous les 
seigneurs qui assistèrent à la cérémonie. 

Jusqu'alors la royauté n avoit offert à Louis XII 
que les occasions de satisfaire ses inclinations géné- 
reuses. Une résolution, qu'il ne regarda peut-être 
comme un devoir que parce qu'elle s'accordoit avec 
une passion qui n'étoit point éteinte y porta dans son 
ame i^ne grande agitation , et le livra, pendant quel- 
que temps, à des combats intérieurs , d'autant plus 
violens que son noble caractère répugnoit à tout ce 
qui pouvoit avoir l'apparence de l'injustice et de Fin- 
gratitude. Il avoit épousé contre son gré, et n'étant 
âgé que de quatorze ans, Jeanne, seconde fille de 
Louis XI , princesse qui avoit des défauts daiis la taille , 
mais dont le caractère étoit plein de douceur, de mo- 
destie et de bonté. Ce monarque la lui avoit donnée 
afin d'éteindre en lui la branche d'Orléans, et n'avoit 

• 

pas même pris la peine de dissimuler cette intention. 
c< Ils n auront gueres à besogner, écrivoit-îl à Dam- 
tc martîn, pour nourrir les enfans qui viendront de ce 
« mariage, toutefois se fera-t-il, quiconque en veuille 
« parler. Ceux qui iront au contraire ne seront jamais 
« asseurés de leur vie en mon royaume. » Louis XI, 
craignant qu'après sa moit le duc d'Orléans ne vou- 
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lût faire annuUer un mariage contracté par violence ^ 
ne négligea rien pour faire croire qu'il avoit été 
consommé. « C'est grant merveille, dit Saint -Ge- 
« lais, de ce quon faisoit audit duc, et les menaces 
« qu on lui adressoil^, s'il ne vivOit pas avec la dicte 
tt dame Jeanne , comme avec une épouse. On ne le me* 
ic naçoit de rien moins que de sa vie; et j'aurois gisant 
« honte de réciter la façon comme en usoient ceux qui 
«c estoient autour, tant hommes que femmes« » 

Mais, si le duc d'Orléans avoit été foix;é d'épouser 
une femme pour laquelle il n'avoit aucune inclina- 
tion, il n avoit pu manquer d'être sensible à ses vertus, 
et aux preuves de dévouement qu elle lui avoit don- 
nées pendant sa captivité. On a vu, dans le Tableau 
du règne de Charles YIII , les efforts qu'elle fit afia 
d'obtenir la liberté d'un époux, dont elle n'ignoroît 
pas les desseins, et qui avoit déjà fait, en Bretagne, 
des tentatives pour rompre leurs liens. Les attentions 
délicates du cœur le plus tendre , une étude conti'»* 
nuelle à prévenir les goûts de celui qui ne lui mon- 
troit que de l'indifférence , une amitié qui n'avoit pas 
la chaleur de l'amour, mais que rien ne pouvoit re- 
buter, étoient pour Jeanne des titres qui sembloient 
devoir balancer, dans l'ame du prince, le souvenir de 
la contrainte qui lui avoit été imposée. 

Cependant y lorsqu'il fut roi, les prières de son con<- 
seil le déterminèrent à réclamer, près de la cour de 
Rome, contre la validité de son mariage. Alexan^^ 
dre VI avoit été l'ennemi acharné de Charles VIII, 
mais le désir d'élever sa famille, par les secours de la 
France, le fit-paroître disposé à remplir les intentions 
du monarque. Il nomma pour juges de ce gtajxé 
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procès le cardinal Philip]>e de Luxembourg, évéque 
du Mans, Louis d'Amboise, évéque d'Albi, frère du 
premier ministre , et Pierre , évéque de Ceuta. Il leur 
adjoignit plusieurs théologiens et plusieurs juriscon- 
sultesy parmi lesquels se trouvoit Claude de Seyssel y 
écrivain distingué, qui fut depuis évéque de Marseille, 
et archevêque de Turin. 

Les premiers motifs de nullité que présentèrent les 
conseillers du* Roi portèrent sur la contrainte qu'avoit 
autrefois éprouvée le duc d'Orléans , sur ce que les 
époux étoient parens au quatrième degré , et sur ce 
qu'il y avoit entre eux affinité spirituelle , Louis XI 
ayant été parrain du prince. Ils observèrent qu'à Té* 
gard des deux derniers empéchemens il n'avoit pas^ 
été obtenu de dispense du Pape» La Reine répondit 
avec dignité qu'étant fille d'un roi puissant, sa main 
n'avoit pu être dédaignée, et que la mère du duc 
d'Orléans avoit paru désirer fortement cette alliance. 
Quant aux deux autres articles , elle déclara qu'elle 
avoit ignoré à quel degré elle étoit parente du prince, 
et que son père, en la mariant, avoit dû savoir ce qu'il 
&isoit 

Ses adversaires, sentant que les motifs allégués 
pouvoient paroître frivoles, élevèrent des questions 
beaucoup plus délicates. Ils avancèrent que la Reine 
ne pou voit avoir d'enfans, et soutinrent que le ina^ 
nage n'avoit pas été consommé. Hors d'état de pou- 
voir répondre sur la première question, elle ne s'éten- 
dit que sur la seconde ; et cette princesse infortunée 
fit valoir, comme des preuves d'amour de la part de 
son époux , les égards qu'il n'avoit pu refuser à ses 
vertus.' Elle soutint avec modestie qu« le mariage avoit 
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été consommé^ tet, répondant aux dénégations de 
Louis XII, elle observa que, si Tbonnéteté ne lui per- 
mettoit pas de s'expliquer nettement sur cet article , 
sa conscience Tempéchoit d'en demeurer d'accord» 
Alors les juges, suitant les usages du temps , parlèrent 
de la fidre visiter par des matrones. Elle déclara qu*elle 
mouiToit plutôt que de se soumettre à cette bumh» 
liation. « Je, sais bien, dit»elle, que }e ne suis pas aussi 
ce belle que bien d'autres femmes, mais je ne m'en 
Qc crois pas plus incapable d'avoir des enfans* » 

Les juges, voyant que cette affiiire trahioit en Ion* 
gueur et excitoit les murmures du peuple, prirent la 
résolution de la terminer, soit ep obtenant de la Reine 
les aveux nécessaires, soit en la déterminant à souf- 
frir une visite. On remarqua que cette cbaste prin- 
cesse ne perdoit le calme et le sang froid, qu'elle 
avoit toujours conservés dans une position si cruelle, 
que lorsqu'on lui parloit de cette honteuse éfureuve. 
Enfin, sa fermeté lui donnant une attitude digne de 
5on rang, elle demanda et obtint que le Roi lui-même 
iïït soumis à un interrogatoire. Elle rappela, dans 
un mémoire écrit de sa main, ce qui s'étoit passé 
depuis quelle étoit mariée, exigea que son époux 
répondit à tous les articles de ce mémoire, et promit 
de se soumettre ensuite au jugement qui seroit r'ëndu» 
Louis', s'étant expliqué de manière à lever les 'scru- 
pules des juges, le mariage fut annuUé le 2a décem- 
bre 1498. Bans cette pénible affaire, on voit deux 
personnes, également recommandables par leur fran- 
chise et par leur vertu, soutenir, devant un tribunal 
religieux, des faits entièrement opposés : soit qu'on 
penche.pour l'une ou pour Tautrç , on ne peut s'em- 
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pêcher de plaindre eeUe qui obtint ce qu'elle désiroit^ 
et d'admirer celle qui succomba (0. 

Jeanne reçut avec tranquQlité Tarret qui la prîvoit 
d'un époux et d'une couronne. Sa piété lui fit trouver 
des consolations qu'elle auroit en vain cherchées dans 
le monde. Le Roi, plein de respect pour ses vertus, 
lui avoit cédé, à titre de douaire, le Berry, ainsi que 
les domaines de Pontoi$e, de Châtillon-sur-Indre et 
de Château -Neuf- sur -Loire. Elle alla s'établir à 
Bourges, où, se réduisant au plus absolu nécessaire, 
n'étant vêtue que d'habito*très*simples, elle distribua 
aux pauvres ses immenses richesses. En i5oo, elle 
institua dans cette ville l'ordre des Annonciades, des« 
tiné à honora les dix principales v^tus de la sainte 
Vierge. Quatre ans apçès^ elle mourut au milieu des 
sœurs, dont elle étoit chérie, pleurée des pauvres et 
d'un peuple; dont eUeiaisoit le bonheur. Sa piâé, sa 
moxlestie dans ies grandeurs, et sa résignation* dans 
rinfortni^e^la firent placer au rang des sai&tes. U est 
probable que Louis XII , devenu possesseur de la 
femme qu'il ayoit si long-temps aimée, mais livré sur 
le trône aux agitations de la politique et de la guerre, 
Qnvia souvent, par la suite, le sort tranquille d'une 
épouse à qui la rupture d^un lien qu'elle chérissoit 
avoit f&it trouver un port assuré contre tant de tem- 
pêtes. 

César Borgia, fils d'Alexandre YI , fîit le porteur 
de la bulle con&tnative du jugemei#qui prononçoit 
la dissolution du mariage du Roi. il étoit chargé, en 
même temps, de remettre le chapeau de cardinal à 

\0 si te fent bien ou mal faict^ dit le loyal serviteur^ Dieu est tout 
seul qiii \» congiioit» 
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Georges il*Â.mbûise. Louis XII ignoroit qne ce princef^ 
dégoûté de Tétat ecclésiastique ^ auquel il avoit d'abord 
été destiné y étoit accusé d'avoir fait assassiner le duc de 
Candie, son frère aîné, et qu'unissant un grand courage 
au caractère le plus pervers, il étoit capable de toutes 
les perfidies et de tous les crimes. Borgiavint à Ghinon, 
où le Roi s'étoit retiré pendant son procès , et où il 
avoit appelé, pour se distraire de ses chagrins, la 
comtesse d'Angouléme, Louise de Savoie, dont le filâ 
étoit l'héritier présomptif de la Couronne. Après quel- 
ques délais, apportés par Borgia , la bulle fut publiée ; 
et Louis, devenu libre, demanda la main d'Anne de 
Bretagne. ^ 

Cette Reine parut un moment incertaine sûr lef 
parti qu'elle dévoit prendre. Elle déclara que*, si elle 
avoit consei*vé les enfans nés de son premier mariage, 
elle auroit constamment repoussé l'idée de former de 
nouveaux liens. Les partisans du Roi lui firent observer 
que, si elle mouroit, la Bretagne retomberoit dans les 
horrçurs de l'anarchie et de la guerre civile. D'autres 
. motifs contribuèrent encore à la déterminer. « Consi- 
« dérant^ dit Saint-Gelais, Testât de celuy qui luy 
« faisoît parler de cette matière, lequel elle cognois- 
(K soit dételles conditîom que, à choisir, elle n'en eust 
« sçu souhaiter un plus accomply, tant en hodneur, 
ce valeur, beauté^ bonté, que haulte seigneurie, et 
« tout plein d'aultres bonnes choses, de quoy elle le 
« recognoissôit t#it remply, et davantage, ayant bonne 
a souvenance des grandes peines et dangers, en quoy 
(( ledict seigneur .s'estoit mis au temps de sa jeunesse, 
c( pour garder et défendre le pays du feu duc son 
« père et d'elle , et l'amour qu'il luy avoit . toujours 
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ft porté ^ après qu'elle eust eu avis de son comeil ^ 
fc elle consentit à Tesponser (0. » 

Le Roi partit pour Nantes ^ et le mariage eut lieu 
dans cette ville , le 8 janvier i499«.On remarqua que 
la Reine profita de Famour de son nouvel époux pour 
obtenir y en faveur de son pays, des conditioiis beau- 
coup meilleures que celles qui avoient été stipulées 
dans son contrat de mariage avec Charles VIU. Il fut 
convenu qu'elle auroit la jouissance entière du revenu 
de la Bretagne , et qu'après sa mort son second enfant 
en seroit mis en possession ; qu'aucune innovation ne 
seroit faite ; que les charges et offices demeureroient 
inamovibles^et qu'en ^cas de vacance, par mort ou au* 
trement, la Reine seule y nomm^roit; que, pour les 
impôts, fouages et subside, les Etats loyalement con- 
voqués en feroient l'octrpi ; que le Roi ne pourroit 
appeler la noblesse hors de la province que du con- 
sentement de la Reijle ; et qu'enfin le monarque ne 
prendroit dans les actes relati& à ce pays que le titre 
de duc de Bretagne. 

Les deux époux, également aimés des peuples, 
avoient éprouvé de grands malheurs; et l'inclination 
qu'ils conservoient depuis si long -temps l'un pour 
Vautre avpit été traversée par tant d'obstacles , en 
apparence insurmontables, qu'on ne pouvoit les voir 
unis sans les chérir davantage. La Reine parut sur un 
tout autre pied que du temps de Charles VIU. Jouis- 
sant d'un revenu considérable, et remarquant que son 
époux, dans la crainte de fouler ses sujets, s'étoit 
prescrit une grande économie, elle se chargea d'ac- 
quitter les dettes de sa reconnoissance* Il n'y avoit pas 

4') Histoire de LoQÎft Xn 9 page i3a> 

l5. 2 
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en France un grand capitaine > et un homme distingua 
par ses services , à qui elle ne fit des pensicms. Ne bor-> 
aant pdint ses actes de bienfaisance à des libéralités 
qui ne lui coûtoient presque avicun soin, elle voulut 
présider elle^Qiémie à Téducatioii des filles des prin* 
cqiank seîgnaftts da royaume : die les appela près 
d'elle I $e plut à en être entourée , leur donna Texem- 
pie des teytitsde leur sexe^ et forma ainsi une CoUr 
où. la modestie ajoutoit de nouveaux charmes à la 
beauté. Cette Cour éSrék autant de mafesté que dV- 
légance : la iîeîtte â^ok une ^arde particulière , com- 
posée de Françèii» et de Bretons : elle recevoît les am- 
bassadeurs , et y dani quelques circonstances , traitoit 
avec eux comme une ptiucesse indépendante. Son 
goût povr ks lettres la portok à encourager les savans t 
elle redaeroholt les beaux manuscrits ; et Ton conserve 
enccMre dans les biMiothèques, des livres de piété rem- 
plis de pciucures chaxtaantes, qui forent composés 
pour aoB «sage« 

Anne de Bretagne^ avec toutes ces bdles qualités ^ 

semUoit^ au premier coup d'€eil> avoir moins d^afia- 

bilité que son époux : mais cette dignité, qui conve- 

uok à son sexe et à son rang, faisoit bientôt |dace aux 

maniàiM les {dus prévenantes et les plus aimables. 

Elle nious a Aé ainsi représentée par un contempo- 

ram* r k voir son port et sa gravité, 3 semble que tout 

tt le monde S(A rien et luy appartienne , et tellement 

K que» de prime face, on a crainte de parler à elle. 

« Mais quand on y a<qaelque aîBaire, et on a le moyen 

« de le luy dire ^ il n'en est aulcune si douce , tant hu- 

ic maine^ ne accointable; et ceux qui y ont affaire, 

c( quand ils se départent de sa présence , ils s'en vont 
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«t tous r^ouis, et, consoles 9 etsatisâdts, quelle que soit 
ic là repoase qu'Us obtiennent. » ' 

Tandis que la Reine adoptoit un genre de ne si con- 
venable à sa posiliod, Louis XII coiumençoit à réaliser 
ces projets «de prospénté publique qu'3 avoît atitt^-^ 
fois fornués dans sa prison* Non content d'avoir payé 
de ses fonds les funérailles de son prédécesseur, il 
refusa un don gratuit de trois cent mille Kvres , ^u^il 
étoit d'usage dV>finr aux rois pour joyeux avéuément. 
U réduisit «n outré les impôts d'un dixième , annonça 
qu'il les diminueroit chaque année y Jusqu'à ce qu'ils 
ne s'élevassestt jilus qu'à la somme fixée par les der^- 
niers Etats de Tours , et déclara que le cahier de ces 
Etàté seroit dâormais la règle dé sa c<mdnite« Il s*oc- 
T*upa en même temps des réformes qu'il cnst néces^ 
saires dans l'armée et dans let tribunaux. Pour le pre<- 
mier obfet, qui étoit le.|d«s pressant , il forma une 
commission composée de marédiaux, de prévôts et de 
capitaines : pour le second^ il appela près de lut les 
magistrats les plus éclair& du royaume. 

Malgré les ordonnances de Charles YII , àe Louis XI 
et de Gharies YIII , il avoit été jusqu'alors impossible 
de <Uscifdiner l'armée. Soit qu'elle ne tbt pas exacte»* 
ment payée, soit que les officiers parUif^ssent rsari«* 
dite des soldats , cette armée tenoit presque toaqours 
ht campagne ) comme en pays ennemi , traversoit le 
royaume à yolonlé, et vivoît aux dépens dés halMtans; 
tf J'ay vu moi mesme, dit Saint-Gelais, estsint des or«» 
fc donnànoes que , quand les^ gens dl'armes arriv()ienrt 
« en un village , bourgade Ou ville cbampestre, ied 
«habitans, hotmnes et femmes, s'en&iyoient en r-e^ 
« tirant de leurs bieos ce que ils pouvoient dans les 

2. 
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% églises f ou aultres lieux forts, tout ainsy que si 
« c'eussent été les Ânglois , leurs anciens ennemis : 
te qui estoit chose piteuse à veoir. Un logement de gens 
fc d*artnes qui eussent séjourne ung jour et une nuit en 
« une paroisse y eussent porté plus de dommaige que 
« ne leur coustoit la taille d'une année. » Louis XII , 
aidé, par les conseils des militaires les plus expérimen- 
tés , rendit une ordonnance sévère, dont la principale 
dispositioi^ fut que. les thoupes auroient désormais 
des garnisons fixes, et que leur subsistance y £(eroit as^ 
Surée. Il la fit rigoureusement exécuter, et la punition 
exemplaire de quelques brigands ramena la sécurité 
dans les villes et dans les campagnes. 

Il s'étoit aussi glissé de grands abus dans l'adminis- 
tration de la justice. Des hommes peu instruits, ou de 
mœurs douteuses, étoient admis légèrement au nom- 
bre des magistrats :. les cours souveraines 'ajoumoient 
indéfiniment les jugemens des procès,* et les gens de loi 
profitoient de ces lenteurs , pour ruiner les plaideurs. 
D'un autre côté, les rois ne se faisoient pas scrupule, 
dans les causes qui regardoient leur domaine, d'user 
de leur influence sur les juges ; et, quand ils avoient 
des vengeances à exercer, ils livroient trop souvent à 
des commissions ceux qu'ils considéroient comme des 
ennemis ou comme des traitres. 

Une. ordonnance, qui contenoit cent soixante-deux 
articles, réprima bientôt.ces abus. Les plus rigoureux 
examens fiu*ent imposés à ceu^ qui vouloient entrer 
dans là magistrature : on exigea. des garanties cer« 
talnes de leurs mœurs et de leur capacité : les procé- 
dures devinrent plus rapides. , sans que .les formes 
€P9#ervatrices des droits de tous fussent abrogées : 
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enfin ^ Farbitraire iîit entièrement banni des tribu- 
naux, et les lois y régnèrent sans obstacle. Saint-jGe-* 
lais et Seyssel , écrivains contemporains , donnent de 
grands détails sur cette importante réforme : « La 
« justice y dit le premier, ne fut oncques tenue en si 
fc grande vigueur, qu*elle Test du temps de ce règne : 
R tellement que le plus petit a justice contre le grand p 
« sans faveur aulcune : si le Roy estoit averti qu'il y' 
« eust aulcun de ses juges favorable à l!une des parties^ 
a il en feroit la punition , telle que ce seroit exemple 
« à tous aultres. » Il laissoit aux magistratjS la plus 
grande indépendance, et ne cherchoit jamais, dans ses 
propres causes, à influer sur leurs suflrages. « Nostre 
cr roy Lonys, dit Seyssel, a tellement déféré à Fauto* 
« rite des cours souveraines et de sa justice, que jamais 
ir n'est venu au contraire de ce qui a été jugé par 
ic icelles, soit en ses propres causes ou de ses sujets : 
« ne jamais ne les a requis pour ses affaires, ne pour 
« aulti*es. Aussy jamais n'a-t-il faict faire , et moins 
•c faict onltrage, n'ofgpression à personne quelconque. » 
H avoit en horreur ces conunissions , dont ses prédé* 
cesseurs s'étoient si souvent servis pour perdre les 
grands qui leur donnoient de l'ombrage^ Assez fort 
pour les réprimer s'ils se révoltoiept, il vouloit que la 
justice seule prononçât sur les torts qui leur étoient 
imputés^ « Il n'a faict onçques, ajoute Saint-Gelais^ 
a mourir homme par justice çouldaine , en quelque 
ce façon que ce soit , quelque délict qu'il eust per- 
ce p^tré, et fut-ce contre luy mesme; mais a voulu 
« que tous crimes fu^^^nt punis par les juges ordi-^- 
« naires, en ensuyvant l'ordre de droict et de raisoiit 
m san& en user anlcnn/ement par volontés » 
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Afin d'obtenir ces heureux r^oltatSy Louis XII fai-^ 
«oit en sorte que les^hommes de mërite fussent reclier* 
chéS) quelque soin qu'ils prissent de se dérober aux 
regards ; et souvent un savant modeste se trouvoit, 
sans en avoir été averti^ tiré de sa retràte pour occu- 
per une^grande charge : Fintrigue ^ la faveur, les solli- 
citations des icsnmes n'avoient aucune influence sur 
les choix. Bientôt les parlemens reprirent leur an- 
cienne gloire ; et les jeunes gens^ renonçant à la li- 
cence de leur âge, 8e livrèrent avec ardeur aux bonnes 
^ndes, puisque c*étoit Tunique moyen de sortir de 
l'obscurité. 

Le Roi ^'étant trouvé, pendant plusieurs années, 
gouverneur de Normandie, sous le règne précédent, 
avoit remarqué les vices du tribunal suprême de cette 
province, qui portoit encore le nom ^Echiquier, Il le 
mit sur le même pied que les autres parlemens du 
royaume^ et lui imposa les mêmes règles. La Provence, 
réunie définitivement à la France, sous le règne de 
Louis T^ï, possédoit un parlement, dont les usages 
différoient entièrement de ceux des autres cours sou- 
, veraines. Ne croyant pas devoir le soumettre à une 
t*éforme trop prompte, il remédia lentement aux abus, 
évita par là les murmures d'un peuple à peine habitué 
Â la domination française, et parvint, en moins de 
quatre ans, à faire désirer dans ce pays les^ change^ 
mens dont les autres provinces avoient senti les avan- 
tages. 

« En faisant d'utiles réformes dans l'armée et dans les 
tribunaux^ le Roi n'avoit pas «fermé les yeux sur. les 
4é8ordres qu'occasionnoient souvent les privilèges 
énormes de l'Université, de Paris. Il supprima <:eux 
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^i étoient évidemment çc^tpaires au bon orire. Mais 
ce corps, s^abusant sur son importance et $ur sa force, 
fier de pouvoir, au premier ordre , mettre sur pied 
vingt-cinq mille tftudians, presque ton3 d'un âge mûri 
n'imita pas la soumission du parlement et dea troupes* 
Il se mit en pleine révolte, ferma aes collèges, et 
interdit 4a pnédicatian à tQos les eoolésîastiques qui ne 
lui étoirat pas dévoua (■)• $f s <VKieurs, en possession 
de toutes les .chaires, se livrèrent â det dédamatîonf 
contre la conduite du Roi: ai£ectan|, ppur enflammer 
les esprits, de prendre le plus vif intérêt k sa pre- 
mière épouse, ils lui reprocbèrent d'avoir violé les 
lois de rEglise,*en rompant un mari^;e contracté de 
bonne foi par l'infortunée Jeanne , et en formant de 
nouveaux liens, sans avoir d'wtre motif qu'une aveu^ 
gle passion. 

Louis étoit à Blois : sans «'inquiéta beaucoup de 
cette rumeur, il, fit partir le chancelier, avec l'ordre 
d'examiner les grie& des mécoatens. La présence du 
chef de la justice ne les intimida point; et, la nuit 
même de son arrivée, ils aiScfaèrent à la porte de son 
hôtel un dessin représentapt un ccwr p^cé par deuK 
poignards- I^e^oi,. instruit de cette audace, s'achenûn^ 
vers Paris avec se& gardes $ ne pressant point sa marche , 
afin de laisser aui^ rebelles le temps de «e irapentir. 
Ils lui envoyèrent une députation qui,^le croy^^i; 
foible parce qu'il étQit indulgent, osa réclamer de lui 
le rétablissement de tous Içs privilèges M TUniverT 
site. U sourit en voyant leur hardiesse, et, sans pa-* 
roitre irrité, il les congédia en lenr disant : i^ Salvez 

« 

(OOe IM poayoH prâchec k Farit qa'«vec rantoijsalion ^ YVtàsreiùU. 
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« de ma part ceux de voz confrères qui n'ont point 
ce participé à la sédition ; quant aux auti^es, je ne m'en 
« sQucie gueres : je les enverrai prêcher ailleurs. » Il 
poursuivit sa roiite, entra dans Paris ^ saiis éprouver 
aucune' résistance^ et fit occuper par ses troupes lé 
quartier de FUniveri^té. Sa présehce seule ayant suffi 
pour ramener le calme ^ les mécontens se solimirent 
aux réformes qu*il avoit prescrites. Un seul docteur se 
trouva excepté du pardon général : ce fut iStandouk; 
principal du collège de Montaigu y esprit ardent et 
séditieux^ qui avoit figuré à la tête de la révolte. Tra-* 
duit devant le parlement , il fut condamné au bannis- 
sement perpétuel : mais Louis , ayant appris , peu de^ 
temps après ^ que cet homme si passionné étoit recom- 
mandable par quelques vertus; qu'il avoit employé 
tout te qu'il possédoit à faire fleurir le collège de Mon- 
taigu^ et que cet établissement^ privé de son chef, 
étoit menacé d^une ruine prochaine, ne tarda' point 
à le rappeler, et n'eut pas depuis de serviteur plus 
fidèle. 

Au milieu de ces réformes, qui n'avoient éprouvé* 
d'obstacle que de la part de l'université de Paris, le 
Roi faisoit des préparatifs pour envahir le dudhé de 
Milan, qu'il regardoit comme son patrimoine. Ludovic,' 
qui, quelque temps auparavant, avoit si lâchement 
trahi les Français, leur suscitait partout des ennemis. 
Il négocioit avec l'empereur Maximilien , auquel il 
Ëiisoit représenter que les articles stipulés en sa faveur 
par Charles VIII, dans le traité de Senïis, n'avoient 
pas été exécutés; avec Ferdinand, roi d'Espagne, 
dont il excitoit les inquiétudes sur les projets de 
Louis XII, relativement au royaume de Naples; et 
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«vec Henri^VII, roi 4' Angleterre , qu'il engageoit à 
faire une diversion en Picardie. Maximilien fit seul 
qudques hostilités ; mais^ vaincu au pi'emier choc par 
Jean de Fois, père du célèbre Gaston , il demanda la 
paix^ et le .traité de. Senlis lut renouvelé. Louis, 
n'ayant d'abord en vue que la conquête du duché de 
Milan., tint avec ses deux) autres rivaux,' à'peu près la 
même conduite que son prédécesseur. A l'égard de . 
Ferdinand^ il consentit à confirma* le traité de Bar* 
celone , que l'Espagne avoit sr^ indignement violé : 
quant à. Henri YII, que la victoire de Fomoue avoit 
empêdié, sous le. règne précédent, de faire une inva- 
sion CD Picardie, Louis obtint facilement de lui que. 
le traité d'Etaples aeroit maintenu. Ainsi , le roi de . 
France n'avoit en. apparence rien à craindre de. ses. 
voisins, pendant L'expédition qu'il méditoit. Pour ache<«^ 
v«r d'aplanir les obstacles qui pouvoient s'opposer à 
sesrdesseins, il .resserra les liem.que les deux derniers, 
rois avoient contractés avec les Suisses : il leur ac- 
corda.deux mille livres de. pension, indépendamment 
de la solde des tr^aïupes qu'il tirer oit de leur pays : 
pour prix de eett^ libéralité , ils lé reconnurent comme 
duc de Milan. 

" Depuis l'expéditiDn de Charles VIII , il s'étoit fait 
en Italie de grands changëmens. Toutes les puissances 
de ce pays s'âoient d'abord réunies pour chasser lea 
Français; mais à peine avoient-elles été délivrées 
de leur présence, que la confédération s'étoit rom- 
pue , .et qu'elles s'étoient efibrcées de $e dépouiller 
réciproquement. Le Jeune Ferdinand étoit mort, quel- 
que, temps après. avoir reconquis le royçiume de 
l^aples, et Frédéric, soh onde, lui avoit succédé. 
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Ce prince ^ sans cesse en défiance contre les Vëni-- 
tîen$^ qui avoient profité des troubles pour lui en- 
lever quatre places maritimes^ et contre le pape 
Alexandre YI,. qui vouloit démembrer ses Etats, pour 
former une principauté à son fils César, ne comptoit 
que sur l'intérêt commun de& princes d'Italie, pour se 
garantir de Vinvasion dont il étoit menacé par la 
France. Le Pape, ne cherchant que Tagrandissement 
de sa famille , étoit disposé à soumettre t<»ites ses vues 
politiques à cet unique objet. Les Florentins, dont la 
lx>nduite *avec Charles VIII avx>it été irès-équtvoque, 
et qui cependant n'avoient pas peu contribué au suo^ 
ces de son entreprise, par les prédications fougueuses 
de leur compatriote Savanarole, étoient irrités contre 
la France, parce quelle avoitsoustrsdtà leur puissance 
la ville dePise, autrefois leur sujette : tous leurs efforts 
tendoient à recouvrer cette importante possession. 
Ludovic, affermi par ses crimes sur le trône de Mi^ 
lan , frémi«soit en voyant les préparatifs de-Louis XII : 
il cherchoit autour de lui des alliés, et ses anciennes 
perfidies rempêchoient d*en trouver de fidèles. Les 
Vénitiens, désirant de conserver les places acquises 
dans le royaume de Naples, et d'augmenter leur ter- 
ritoh^ du côté du Milanais, n*étoient pas éloignés de 
consentir à une nouvelle invasion , persuadés que cette 
conquête ne 'seroil que passagèi^, et qu au milieu du 
bouleversement général, dont ils croy oient pouvoir se 
pi^server, ils» parviendroient facilement à exécuter 
leurs desseins* 

Tout étoit donc en fermentation dans Tltalie, quel- 
que temps avant l'expédition de Louis XII, et le calme 
qui paroissoit régner n'étx)il troublé que par les ef- 
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forts que fâisoîent las Florentins, afin de recouvrer la 
ville dePîse. Ludovic et les VénitieBS s'unirent d'abord 
pour secourir cette ville, dont Tindëpendance leur* 
ëtoit avantageuse. Mais ils se brouillèrent bientôt; et 
Ludovic, oubliant les services que lui avoient rendus 
les Vénitiens dans la derni^e guen*e, rechercha Tal* 
liance des Florentins , auxquels il promit de rendre 
Pise- 

, Le^dominicain Savanarole n'avoit pas encore entiè- 
rement perdu Finfluence qu'il avoit obtenue dans sa 
patrie; et ses déclamations contre la cour de Rome^ 
dont il demandoit hautement la réforme, lui avoient 
fait beaucoup de partisans. Ennemi déclaré de Ludo* 
vie, il employa toute son éloquence pour détourner 
^es concitoyens de cette idliance ; et le» perfidies de 
l'usurpateur de Milan lui fournirent les raisons les 
plus plausibles. Alors Ludovic, devenu Teimemi des 
Vénitiens, et sentant la nécessité de se lier avec les 
Florentins , pria le Pape de l'aider à perdre Savana^ 
rôle, lui représentant que, dans cette occasion, leurs 
intérêts étoient communs. Alexandre VI j consentit 
volontiers; et, tandis que Ludovic appuy oit a Florence 
la faction opposée à Savànarole , le pontife lui inter- 
disoit la chaire. 

L'impétueux prédicateur protesta publiquement 
contre cet ordre, refiisa de s^ soumettre, renouvela 
ses prophéties sinistres sur le sort de l'Italie , déclama 
plus que jamais cdntre la cour de Rome, se vanta d'a- 
voii' refusé le chapeau de cardinal, que le Pape lui 
avoit offert pour le gagner, et déclara qu'il préféroit 
à la pourpre romaine celle des mart)rrs. Ces discours 
^éhémens, qui enflammoient autrefois les esprits, et qui 
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ayoiept puissamment contribué à reiiTerser la puis- 
sance des Médicis^ n^avoient plus alors Tattrait de la 
nouveauté ; et Savanarole oublioit qu'il est rare qu'on 
puisse soulever deux fois les peuples par les mêmes 
moyens. Le Pape suscita contre lui les CcM-deliers , ja- 
loux de la gloire qu'il avoit acquise aux Dominicains. 
Les deux ordres se disputèrent publiquement , se por- 
tèrent des défis, et proposèrent des épreuves conformes 
à Tesprit des siècles précédens; épreuves dangereuses, 
auxquelles aucune des parties n*osa se soumettre. EInfin 
la faction desMédicis, unie aux partisans du Pape et de 
Ludovic , domina momentanément dans la ville. Sava- 
narole fut arrêté; on pressa son procès, et il fut con- 
damné, comme hérétique, à être brûlé [a3 mai i49^}« 
3on courage ne l'abandonna pas dans les tôurmens ^ 
et il protesta de son innocence jusqu'au dernier soupir. 
Ludovic, ne trouvant plus d'obstacle à ses projets , 
traita avec les Florentins, et s'arma contre les Yénw 
tiens, qui persistoient à vouloir soutenir Tindépen-" 
dance de Pise. 

Cette alliance étant loin de suffire pour le garantir 
des entreprises de Louis XII, il voulut s'unir étroite* 
ment avec Iç Pape et le roi de Naples. Frédéric , qui 
avoit les mêmes craintes que ][ui, s'y prêtait volontiers^- 
et espéroit , avec son secours, non-seulement. empêcber 
les Français de pénétrer en Italie , mais chasser les 
:Yénitiens des places qu'ils occupoient dans ses Etats. 
Alexandre VI avoit d'autres vues ; ne songeant qu'à 
l'agrandissement de sa famille, il ne vouloit consentir 
à cette alliance qu'à condition que son fils César 
épouseroit Charlotte , princesse deTarente, fille aînée 
du roi de Naples, Cette princesse, qui devoit lie four à 
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Anne de Savoie , première épouse de Frédéric^ étoit 
par sa mère, alliée à la maison de France, avoit été 
élevée dans ce pays, y demeùroit et y possédoit le 
comté de Rouergue. Son père, qui connoissoit les 
Bo^, jugea que, si ¥un d'eux entroit dans sa famille, 
il ny auroit plus de ^reté ni pour lui, ni pour ses 
autres enfsins. Il rejeta donc les propositions du Pape ; 
et le pontife, tournant toutes ses vues de grandeur du 
côté de la France, refusa d'entrer dans une confédé* 
ration qui auroit peut-être préservé l'Italie du boule- 
versement dont elle étoit menacée. • 

César Boi^ia, qui, comme on l'a vu, étoit venu en 
France sous le prétexte d'apporter la bulle relative à 
la dissolution du mariage du Roi, et le chapeau de car- 
dinal accordé à d'Âmboise, s'occupa d'objets plus im- 
portans. JV'ayant pu obtenir la princesse de Tarente, de 
Frédéric, son père, il essaya de l'obten^-de Louis XÏI, 
qui ne s'opposa point à ses vues , mais qui déclara qu'il 
ne soufinroit pas qu'elle éprouvât aucune contrainte. 
Le cai^actère de Charlotte étoit aussi généreux que 
celui de l'homme qui prétendoit à sa main étoit per- 
fide. Décidée à se sacrifier pour son père , elle fit dire 
à Borgia qu'elle consentiroit à l'épouser, si le Roi vou- 
loit renoncer à ses prétentions sur Naples- Cette' con- 
dition, qui aupoit dérangé tous les projets du monar- 
que, ayant été re jetée, la princesse congédia le fils'du 
Pape, qui, n'attendant plus sa grandeur que de" la 
France , épousa, peu de temps après Charlotte d' Al- 
bret, sœur de J^an, roi de Navarre. Louis XII, ayant 
contracté avec lui une étroite alliance, lui donna le 
duché deValentinois. Il promit en même temps qu'a- 
près la conquête du Milanais il lui foumiroit quatre 
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cents lancés, et quatre mille Suisses , pour soumettre 
quelques anciens vassaux *de l'Eglise , devenus indé- 
pendans y et pour se former ainsi une principauté. 

Au moment où Louis terminoit ces arrangemens 
avec César Borgia^ il avoit envdyé à Venise une am- 
bassada, diargée de proposer au sénat de lui Hvrer 
Crémone et quelques places situées sur le bord de 
FAdige. Les Vénitiens^ irrités 'contre Ludovic , et per- 
suadés qu'il âoit impossible que les Français S'éta- 
blissent solidement dans le Milanais , acceptèrent lés 
ofires du Roi^ et lui promirent de ne point le troubler 
dans son expédition. Les Florentins, à qui Ton fit es- 
pérer de leur faire recouvrer Pise, se souvenant des 
désastres quHls avoient éprouvés pendant l'invasion 
de Charles Y III , persistèrent dans leur alliance avec 
Ludovic. 

Louis XII y assuré du concours des Vâiitiens et du 
Pape y redoutant peu^es Florentins^ et ayant des intel- 
ligences à Gènes, mît sur pied son armée, composée de 
neuf mille six cents gendarmes et de ti^ize mille fan- 
tassins, dontcinq mille Suisses. Il en confia le comman- 
dement à Jean- Jacques Trivulce, seigneur milanais, 
ennemi personnel de Ludovic , au comte de Ligny et 
au seigneur d'Aubigny, qui s'étoient distingués dans 
la dernière guerre. Cette armée s'étanttéunie àLyon, 
il se rendit dans cette ville, et y donna les dernière)^ 
instructions à ses gâiéraux. La division commandée 
par Trivulce pénétra la première en Italie , et s'arrêta 
dans Asti, qui avoit été autrefois donné en dot à 
Valentine, aïeule du Roi. Le général y publia le ma- 
nifeste le plus violent contre Ludovic. Tous ses crimes 
étôient rappelés. OncbnnoH les détails de la conduite 
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qu il avoit tenue envers son infortuné pupille; on sou- 
tenoii que le roi de France étoit.le seul duc légitime; 
on promettoit en son nom le soulagement des peuples 
et le redressement de tous les abus. Ce manifeste pro- 
duisit la plus vive sensation dans un pays où l\isur-^ 
pateur étoit détesté. L'amour des nouveautés, la 
crainte des suites .d'une conquête faite de vive force » 
la réputation Je bonté et de justiqe que Louis avoit 
acquise depuis son avènement au trône , contribuèrent 
à lui faire un grand nombre de partisans. 

Ludovic y n'ayant d'autres alliés que Frédéric et les 
Floreotins, qui étoient hors d'état de le secourir^ 
sollicita vainement l'appui du roi d'E^gne et de l'Em* 
pereur. Des négociations qu'il avoit entamées avec 
Bajazetll lui fiirent seules de quelque utQité. Ba-^ 
jaxety craignant que les Français^ après avoir conquis 
le royaume de Naples, ne menaçassent Constantino^ 
flty attaqua les possessions que Venise avok dans la 
Gf èce, et empêcha cette république de prendre part 
aux événemens qui alloient se passer en Italie. 

Cependant Ludovic, réduit k ses propres forces , 
parvint à lever une armée à peu près aussi nombreuse 
que ceHe de Louis Xil , et il en confia le comman- 
dement à Galéasde Saint-Séverin. Ce général , n'ayant 
pu empêcher que les forteresses qui défendoient le 
Tanaro ne fiassent livrées ou emportées d'assaut , se 
renferma dans Alexanikie, dont il fit promptement 
réparer les fortifications. Il y fut bientôt investi y dé- 
^tspévB, de pouvoir y tenir, et trouva le moyen de 
s'échapper avec une compagnie de cavalerie légère. 
Son asiivée à Milan y porta lar constemation, qui fut 
bientôt au comble quand on apprit qu'Alexandrie 
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avoit capitule. Ludovic tenta un dernier effort; il fit 
prendre les armes aux bourgeois de la ville, et lesi ^ 
conjura, au nom de ce qu ils avoient de plus cher, de "^ 
défendre au moins leurs foyei^. Cet appel, qui n^au- 
roft fu avoir quelque effet, que si le prince eût été 
aimé', lui montra toute la profondeur de Fabime 1 
oii se^ crimes l'avoient entraîné. Les bourgeois tournè- 
rent contre lui les armes qu il les avoit forcés de pren- 
dre ,'et massacrèrent à ses yeux son trésorier Antoine 
Landriano. . 

]y 'ayant plus aucun espoir de résister à Tannée vic- 
torieuse de Louis XII , il confie ses enfans au cardinal 
Âscagne , son frère, et lui ordonne de les conduire en 
Allemagne ; il fortifie à la hâte le château de Milan , 
dont il donne le commandement à Bemardino d'A- 
coiie, son favori; part ensuite avec une foible escorte 
pour aller trouver l'empereur Maximiken, qui lui 
avoit promis un asile; court le risque d'être enlevé 
en route, et ne doit son salut qu'à une espèce de mi- 
racle. • 

La ville.de Milati, abandonnée de son souverain , 
s^empressa d'envoyer une députation aux généraux 
fi:*ançais. Ils y entrèrent avec une partie de l'armée, et 
reçurent bientôt la soumission de Gènes, qui n'atten- 
doit que la prise de Milan pour se déclarer. D'Acorte, 
que Ludovic avoit autrefois comblé de bienfaits, ren- 
dit le château au bout de douze jours, sans, même 
avoir été attaqué, et reçut pour cette trahison des 
sommes considérables. U s'étoit flatté de faire une 
grande fortune en passant au service de France, mais 
les généraux le traitèrent avec tant de mépris, qu'4 
mourut de honte. 
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Toutes les villes du duché suivirent Texemple de la 
capitale, et cette importante conquête fat faite en vingt 
joui^. Louis XII, qui n'avoit pas espérë des succès 
aussi rapides, étoit encore à Lyon où il formoit unc^ 
armée de réserve. Aussitôt qu'il eut appris que le Mi- 
lanais étoit soumis, il passa les monts, et s'avança versr 
sa nouvelle capitale. Il y fit son entrée, le 6 octobre 
i499, revêtu du manteau ducal, et fat accueilli par 
les plus vives acclamations. Il ne tarda pas à tenir lès 
promesses qu'il avoit faites dans le manifeste pùUié 
par Trivulce. Traitant les Milâpais comme ses^ sujets, 
il rendit à l'Eglise ses libertés, et donna à la. noblesse 
les privilèges dont ^ouissoit celle de France. Il abolit 
les taxes arbitraires imposées par l'usurpateur; et les 
contributions, qui, sous Ludovio, montoient à seize 
cent quatre-vingt-six mille livres, furent réduites à.six 
cent vingt-deux mille cinquante livres. Son principal 
soin fut de procurer au peuple conquis une justice 
exacte , sans laquelle il ne peut exister de sécurité 
dans les relations sociales. Du temps de Ludovic , les 
tribunaux , sans indépendance et sans liberté, n'étoient 
trop souvent que les instrumens des vengeances du 
prince. « Le Roy, dit Seyssel, érigea un sénat, en la 
<i forme et auctoriié de ses parlemens de France, s^ns 
« avoir regard à personne quelconque, ni à luy 
<€ mesme, et sans user de puissance absolue en nul 
« cas. » Des magistrats intègres furent appelés pour 
composer ce sénat, « car, ajoute Seyssel , il luy sein- 
« bloit que peu vauldroit avoir faict des bonnes loix 
4t et ordonnances, s'il n'establissoit juges pour les gar- 
« der et exécuter. » L'historien que nous citons fut 
iiommé membre du sénat de Milan. 

i5. 3 
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A peine L^dpvic pai ut-il pe^dii rws ressource , 
que ses alliés en Italie s'e^pressèreiH de traiter avec 
le ^(4' ]Uf^ F|)Qi?e&ti&$ lipl prosii^e&t de Targent et des 
trp^pe^i le^ 9l]|tiw?9l^ ^u'il k^ remettait, en possession 
de fiais. ^^r^lwQ^i^.f seigneur de Bpl€>gjfte, et Hei'cule 
d'E^t^ 4»»!Q 4^ JTeflBç^fB, redoiPtftiit Tandution des Bor- 
gia ;, ^1^ ^ee Im 4^ i^^é^ par lesc^iiels leurs Etats 
fur? ^f.gW^is, l'Wis, Xll,is'ôteal; «emparé, sans éprpu- 
vef presque a^u^çw^ol^^cle^ if un^e si importante pos*;- 
sessiog, fd; (Qpaygiit; qu'ils 1^ oanaerveroit aussi facile^ 
ment qa il Tav^H ^^^wfie , céda aux prières de son 
épousa qui le canji^nG^t d^ revenir en France. Avant 
de p^itir^ il copga ht g^u'^ernameat du Milanais à 
Trivulcfs^ M %9r&ilt q^'to homme né dans le pays, 
et co^n€ÂsâaJ|jt fKarfàit^ment ssb compatriotes, leur 
inspireix>î^. fUm de .cpnfiance qu un arranger. Sa mar«- 
cbe, (^|i {x^^^rs^^ .la Furance, (ut un triomphe conti^ 
nu^l [ d^n^hre l499 1- H trouva la fteipe à Blois, et 
SC91 bonheur f^t aiigioe»té par la naîasanoe dHine filk , 
à laqueUç on doPOA le joipm de Madame Claude, et 
qui épousât 4epai$ François I. 

[iSpo] Gés£^Borgia avoit obtenu Texecution entière 
du ^x^ibS conclu avant XinvasioB du Milanais : on lui 
/ayoît 4§fiBé ui^$ asmés composée de Français et de 
Suis^s^ ^ou'S les ^rdre$ d'Iv^s d^Alègré, célèbre capi- 
taine, {l€i9mn)(uiça[p»r attfiqner Immola, ancien fief de 
l'%lî|^« f^ppafl wânt ^i^rs à la famille Riario. Le chef 
ile ce^ JwMtte. ^oit mort , et ses epfans en bas âge se 
trouvaient st^ii6 la tutelle de leur mère Catherine 
Sforzei, femme d'un grand eoAirage. César avoit ci^ 
pQuvoir remporter une victoire facile , en combattant 
Une veuve et des orphelins : mais il éprouva une ré- 
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sistance qji'U n^avcât pas aSendue» i^therinè lui fit 
ouvrir les portes jdlmmob, y9}e Aanè idéfessey «nvo^a 
ses enfajas en l>sçf iv^,,.^ f^'œ^mm iaos fioiii^ rdsolnè 
d'y temr jiidfu a h, 4en>îèr^ e^tnémildr: Jdie «îéga fut 
loug et meurtrier : ep&sk U ^e J6«l|infl» if asBtat; et 
Catheriue^ .^qy oj^ée à . jRi^PEie pw 4^ Fiiof mûr , y fiit 
plongée à^LTi^ HAÇ pi^^on-. M fg^nAiHÂé^^ Irès 
d*Âlègre, .n'aypît j)u Tpir <f9w d^wittioft fa Jtoul^a^è 
de çett^ ^rçïue , IjoJL ^JU^ ^nwr» /}Miie itt i)dAé : «à 
rési^al^ou dws Iç xufîUi^iif [lui jf}^[râi dfesnBpndiiieiip 
plus tendres : il partit pom RfUme^ nitAït laa ffliertév 
et répou$a- 

Pendant ipie les ppipçiifiaitojlitfyes iA» Aiauiçi£s éA 
Jt^e etpient ^mpLoy^ .à. Aervîir l*àsidsitiodi deif héit^^ 
gia, Milan n étoit p^s tfj^nfvfll^; J^Mfo XU ârmii «Éi 
vain cherelie àjûrç.le ^MpUie^i* ife Èi^^ays^eii")r:éka^ 
blissant le rj^gne des Ini^, ««n diptilMwtJbbiiBpèts>y «t 
en confiant jKin antont^ ^ i^^:%9ii^ew*'mikuBaûs. Lc^ 
intrigues de Iin4nyic fomentGfiisqt t^jBMjrtMftrniicmc^it 
le goât ^e les feiaxi\^:tçinoi|^e«li pour' les ÇnM^ 
çaisy la galanfme nn p^|ilH?e df[ qes derosers/ esoi^ 
toient la haine et la jidçiqusîe d^ h^J^itans* Us se plaii- 
gnoient en outre 4|e la ^nr^é^ d^ TriitFuli;re>qin,ina4gM 
les sages instructions du Roi ^ ..^<^0H qiMm peuplip 
habitué an )op|g d'n» wuijwteHr n# p^irtrUit^être^u- 
vemé que par la viplence* .» .. 

Une révolta jiîcUta bi^n^f^. SfW» ]ie |pJbas J^ger pr^ 
texte. Tri vujçe , ayçç qn^ pQÎgP^e 4^ . $^Wàt5, dîraipii 
lep rebelles, tnaleur ^ef 4e^ miPi^U Wajié chen- 
cher 4 calper le^ijçspr^ts^par une aw^i^e g4ni£irale> â 
ordonna de^ enqnêteS| (|ui r^an/^ï^^.lli^farréar dahë 
un grand nomlne de &mi&es. Ce^t^r.coBdiiite augf- 
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^enta le nombre des méSonténs , et*favoi4sa les projets 
de; Ludovic 9 ^i, ayâtilf leVé une armée de Fràticé- 
-Comtois et de^Sufeftesyefltra dahâ le Milanais. 
j.j.Attmomfent^deîoetté invaiSiôii imprévue, leâ l^ran- 
çais:étoiebt diispp^sës» ÎD'Aïé^e servoit sous lès bfdrés 
de Boçgia ; ' et Ligfiy, malgl^ les ordres de Trivùlce , 
étoit aSé^àCôitie avec un ctirpS'd'aWtiée. tTapproclié 
rd6;Ludo\âc4rahima le ^loùragedè ^és 'partisa.ris dans là 
capitale:: JevgouveméûTr essaya 'eii' vain dé les cpm- 
j>rimcsr -par fc «tiainte • v -il>èut Kièntôt à lutter iiohtre 
.Une; révolte! encore plus teiTibïe iquela" première. Il 
étpit à rhôtel de ville, occupé à délibérer sur le dan- 
ger qui.devemut à ehaqiie ^instant ^pliis pressant, lors- 
qu'il y.ifîitôiikvbsti par uile-mùltitude en fureur. On 
denaandoili sa tèDe, 'et rÀh menàçoit de massacrer tous 
*es., partisans.' S'il «ût'voulùf^tetiu*; lia maison allôit 
ièii;e:escaladi6eVie«il se serôit vainém'ent défendu d'ap- 
paHeàfienâ «n'^appajkcfniiens'. Il'prehd^ alors uii parti 
digne de Éon courage. Il paroît sur lè^ pérîstife', acf 

x:o.m)iagdé des; IVançéJis qui'pafta^ent sfes périls, s'a- 

• • ..'"-,1 ■ \ 

vaHce,à:l»ur tête, idipose à ises énnetais par soh'aitî- 
tuéq noble et fiëré, se-fàit joùi^'âVéc sàHaéhe d^arpies, 
et parvient au château^, où il s'ettîerkiie , ' sans avoir 
qperduxun^seul horiùmé.' ' - ^'^ i-'^'' 
'.: ^*es révoltés s'|fântr*eiidiifeniaîttf^â dé la viUë;, tu- 
dovic y rentra avec les mêTÙesapplàùdissemens par 
•lesqudb^oh'av^t àoeuéiUi'lioùis XII, quatre ' mois aù- 
ipftravant [3' «vrièi^^i Bébji Stiil|aT^mée^, acdruê'de tous 
ie&lmécontebs;tféleVi en 'j)éd de'Jbiii^^ trente rhîîle 
liqnimès y :et il put se flatter de iHâàser biéiit!5Ï| les 
Priarçais dè^toàtes les pilàééâ' fortes/ Ëes Vénïiiens'^ 
iOgalgré les pTôoleéstes qitikàvoient faites, lie laiissoierît 
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espérer aucun secours. A ces i^ouveUes. désâsCreusesi 
d'Alègre. quitta Borgia, traversa, le Milanais, par. une 
marche des plus hardies^ et se jeta .dans. Novare, seul 
point par où ses çompatriptes/ pussent recevoir .des 
renforts. Il y fut .attaqué.pçuv Ludovic^ défendit la ville 
pendant quinze jours*: forcé de la retidre^il se retira 
jdans le château , avec la résolutipm.de s'ensevelir sous 
$es ruines. 

Louis XII ^ informa de cette. révoluti^ à laquelle 
il étoit^loin de s'attendre , chai^eà La. Trémoûille 
.d'aller reconquérir le MilaQai^.,11 lui donna cinq cents 
lances y quatre mille Gascons y. qui formoient aloi^. la 
meilleure infanterie, française, et dix^. mille; Suisses 
nouvellement levés. Les Suisses étoient» comme on le 
voit j au plus offrant : ,il;^ avoii^nt assise Ludovic dans 
son entreprise, ils assistoient le roi de France, dans la 
sienne : consentant à servir sous des i^i^peaux opposa^ 
ils n'ayoient une répugnance invincible que pour con^ 
battre les uns, contre. les' autres :..c'étoit donc d'eux 
^euls.qu'alloit dépeu^^ le succèsr de la guerre. ; : . 

La Trémouille passa rapidement les Alpeâ y et se 
poxta sur Novare^dont Ludovic continuoit d'assié- 
ger le château. Celui-ci s'enferma dans la ville où 
bientôt la famine se fit sentir. Réduit à tenter le.sort 
d'une bataille^ il éprouva la plus grande résistance. de 
la part des. Suisses à sa solde, qui refasèrent de. se 
battre contre leurs compatriotes de Tarmée française. 
ÎPoussant lei^r trahison plus loin, ils traitèrent avec 
La Trémouille , qui leur laissa la liberté de rejtourneif 
dans leur pays. Cette . défection entraîna celle des 
Francs-Comtois , et . porta le découragement dans le 
reste de l'armée milanaise. Ludovic, voyant sa cause 
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à6segpéti»f et ne pumknt fmr k Milan, dont la routé 
lui étok) icnn^ {laf les troupes françaises , n'eut d'au- 
ire r«lstHRO» «pifi- de prier ceux qui l'avoîent trahi de 
permettre «fd'tt M retirât avec eux. Us y consentirent. 
Ccai^anC d'Mrs ttcennu au sortir de la viQe, il se 
tl^gnisa éb eârdtetier , et feignit d'éti'e un de leurs 
3uraâtùersi toaifr il' fut livré, saoyenoant deux c£nts 
L<cus, au bailli de Dijon, par un soldat du cantod 
d'Uri.', appeié Turman [ 9 avril 1 5oo]. Ce perfide , qui 
avoksîBsi'Violtf les droits de Thospitalité et du mal- 
heur, Alt dësavmié par tous ses compatriotes : à leur 
retour, i£s le> ft»ent p^ir. 

Le cardinal Âséagne, frère dé Ludovic, arrivoit 
avec quelques ttowpes pour protéger sa retraite, lors- 
qu'il app^i^ql^ft étoit au pouvoir des Français. Gral- 
gaant pour lui-méine, H se sépare de son escorte, et 
»e dirige en fGUie hâte' du côté des Etats Vénitiens. Ac- 
caillé de &tig)ie9, il »'«Y£te 3t Fentrée de la nuit dans 
une maisett îs<^ée, appartenant à on gentilhomme 
qu'il avoit aatMfois comMé de' bienfaits : mab & peine 
est-il pltn^é- dans un profond sommai , qu'il est arrêté 
et linné it un général de Venise q« commandoit un 
château voi^ni Cette république, qui, dans la crise 
dont ûnveDOit dé sortir, n'avoit donné aucun secours 
aux Uxn^ea d«- Louis XIF, le voyant vainq^ueur, ne 
put icfiiser de mettre en- se» mains le prisonnier. 

Le» deiHi IWires, dont k Hoi avoit tant de motifs 
de Veâtmler finfitieoce sur lès- peuples du Milanais, 
foreot eofërtBés dan* des dtâteaux «MKrens. Ascagne 
alla babher la tour dis Bourges, ancienne prison de 
Lonis XH. Ludovic, après avoir été successivement â 
Pien« en-Gise et au Lis de Saint-Georges, fut enfin 
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confiné dans le château de Loches , où il devoit ter- 
miner ses jours. Le Aoi, qui avoit éfrowré tout ce 
qu'une longue captivité peut avoir de péeti^le , adoucit 
leur prison par des égards jdeius ^humanité : loiri 
d'être, suivant l'usage barbare de ce ttfinps; ènfermés^ 
dans des cages de fer, ils eurent de vaetëâ âf^rte* 
mens, ettrouvèrant toutes les comoiatiodS que p^H-* 
v«kt jH-ocurer la société el la lecture* 

Les Suisses y qui aVoîenf puissammait contribué à la 

seconde eonqtïéte dé Milan , âevèréiil d^ jnréléntionsf 

exhorbitante» : le Roi ^ fort économe ,« et craignaitt dé 

fouler ses sujets y né consentit à leu^ ddoner que les 

sommes qui avoient été «otr^ow stipulées^ Ils se reti- 

rèrent, en Êssant dea meMdes sHucqueltes Lo^is XII 

n'attacha pais assea d'ittpô^tatu:^ ^ el s'emp^rërenft , 

dans leur marche, de B^tinïMé, ïiiae des ciefe dit 

Milanais. L'iufluetfce qii'ib vehoiènl; êtiv^t leur per- 

s«ada que c'étoit à euil qu'il dppârlèâcAt de déd^mfer 

la couronne doesde, et qu'âuèiâif fÂàtSè ne poii^oii là 

conserver sans^Ietar {ArotecCieiiÉ^ Ce filt-là Forigine de tous 

les désastres que les Français éprouvèretit dan&Ia suite. 

' Cependant le Roi âe mdîritiAt peint Trivuke dan« 

le ^uvememem é» son èuché : il eâ ^^géà le car*^ 

dinal d' Amboise , qu'il regardoit ecMSi^a^ ifa autre lui^ 

même. Ce grand minielfe ^«^ifet plèMettie^t, dans 

cette ÎB^ônaote' mission , l'idée qu'ont n^'ét^it fâtitè de 

sa modératkyft et de ses takns. Les bo^g^^s» dé Mâ^«, 

qui avoient si tôt maiiqué à leuri^ sehftfettlBy et qm^ par 

leur révolte , avoient préparé les Mccfèi de Luddvic ^ 

eraignoient les vengeances des Frsoi^ftdb Leufs doutés 

s'humilièrent et promi'rent qu^à Fàvénir ils tiendroient 

une conduite^ plus, loyale : puisant leurs excuses dans 
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rindulgence que la religion prescrit à T^gard an 
repentif y ils se comparèrent à saint Pierre ', qui^ par 
foiblessre^ avoit renié son'maître, mais qui ^ après avoir 
obtenu son pardon^ n*en avoit été que plus fidèle. Ils 
furent traités avec douceur. 

. « Je puis témoigner , sans aucune flatterie » ( dit 
Seyssel ^ qui y pendant là révolution , s'étoit retiré 
dans le château. avec les autres magistrats) « que 
« monseigneur le cardinal d*Amboise, qui avoit lors 
«, la totale auctorité pour le roy Louis XII , fut deux 
ce ou trois nuits sans gùeres dormir , pour donner 
<( tout Tordre que possible lui fut y afin d'empêcher 
ce que la cité dé Milan et les autres villes du duché 
<c ne fussent pillées par les gendarmes du Koy, après 
<( la victoire y ni les gens du pays pris, fourrages , ni 
<c outragés, car ainsy luy estoit mandé; et tous ceux 
fi qui avoient pris gens et biens, après que la paix fut 
« criée, furent contraincts de rendre le tort : rései'vé 
«c aulcun bien petit nombre des principaux acteurs et 
«promoteurs de la rébellion, à tous les aultres fut 
« généralement pardonné , moyennant quelque somme 
« d'argent,' non pas grande, laquelle se paya à longs 
« termes : encores, aulcun temps après, en rendit le 
« bon Roy une partie. » 

• Les Florentins , qui , conformément au dernier traité 
conclu avec Louis XII, n'avoient' point assisté Ludovic 
pendant sa Courte apparition dans le duché de Milan, 
réclamèrent la ville de Pise, dont on avoit promis de 
les remettre en possession. Le Roi envoya un corps 
d'armée pour la soumettre, et en confia le comman- 
dement à Hugues de Béaumont, général peu habile. 
Avant de commencer les hostilités , Béaumont députa 
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aux Pisans deux chevaliers, Jean d'Arbouville et 
Hector de Montmort. Ils furent reçus comme des pro-* 
lecteurs y et non comme des ennemis : on crut toucher 
leurs cœurs en renouvelant devant eux les scènes qai 
avoient eu lieu du temps de Charles YIII. Les magis* 
trats soutinrent que leur ville dépendoit autrefois du 
duché de Milan 9 etqulainsi elle appaitenoitàlaFrance» 
Aussitôt cinq cents jeunes filles, vêtues de blanc, se 
jetèrent aux genoux des députés, et les sommèrent 
d'exécuter les lois de la chevalerie qui ordonnent de 
protéger les foiUes. ArbouviUe et Montmort essayè- 
rent en vain de persuader aux Pisans que les engage- 
mens du Boi lui prescrivoient de les soumettre aux 
Florentins, ils ne reçurent pour réponse que les plus 
i-iches' présens. 

Le siège commença ; mais les habitans , en se défen- 
dant avec vigueur, témoignoient aux Français Tatta- 
chenppt le plus vif: dans les momens de repos, ils 
leuf faisoient passer des vivres, du vin et de Fargent. 
Cette nouvelle manière de faire la guerre déconcer- 
toit les soldats, qui devinrent bientôt les plus zélés 
partisans de ceux qu on vouloit leur faire considérer 
comme des ennemis. Il fut impossible à Beaumont de 
continuer le siège, et il ne tarda pas à le lever. Ayant 
laissé quelques malades, ils furent transportés à Pise, 
où Ton eut pour eux les soins les plus tendres et les 
plus empressés. Les Florentins, au lieu de s'en pren- 
dre au général, qui avoit manqué de fermeté, s'en pri- 
rent au Roi. qu'ils accusèrent de les avoir trompés : 
la crainte qu'il lem* inspiroit les détermina, seule, à ne 
point se déclarer contre lui. Cependant Pise rentra 
bientôt sous leur domination. 
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César Borgia ne s'étoit pas coudait avec la même 
loyauté que la républicjtie de Florence : malgré tout 
ce que Louis XII ayoît fait pour lui, il ne lui avoit 
envoyé aucun secours; et rieû ne sembloît pouvoir 
justifier da conduite équivoque. Cepenâ^t le Roi lut 
fournit de nouveau uii corps tfanïirfe pour Faîder h 
conquérir une principauté dans la Ronragne. Cetter 
complaisance du monarque^ qui parott conti^aife à la 
politique et à la justice, étoit cependant fondée sur 
des motife très- spécieux : il avoit besoin du Pape, 
suzerain de Naples , pour s*assurer la possession de ce 
royaumpe ; et, désirant faire d'utiles réformes dans les 
monastères de France, livrés, depuis le règne de 
Charles V, à de grands relâchemens , il se crôyoit 
obligé de ménager le Pontife qui pouvoh seul lui en 
accorder le pouvoir. 

Alexan^e Vl, en échange des secours donnés à 
son fils, nommd le cardmal d'Aniboise son légat% Id-- 
t^re, en France, pour dix -^ huit mois, et lui fournit 
ainsi le moyen de remplir les vues bienfaisantes de son 
V maître. Ce prélat quitta Milan, pour revenir à Blois, 
où Louis XII le rappelait, et laissa son gouvernement 
à Charles d*Ambaise, son neveu. 

Pendant ces momens de prospérité et de paix , qui 
dévoient être trop courts, Louis XIï et son ministre 
s'occupèrent de la grande réfonne qti'ils avoïent en 
vue. La douceur et la sévérité furent convenablement 
employées pour rappeler les différons ordres religieusr 
à leurs anciennes règles. Ott* ne mit pas trop de 
promptitude dafts cette opération qui excitoit beau- 
coup de munntires ; et, par une sage lenteur, on par- 
vint peu à peu à faire disparoître les abus. Le carac- 
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tère de la pieté du Roi s*acc(vdoit parfaitement avec 
Toenvre dont il s'étoit chargé. « Il est, dît Seyssel, 
ce dévot et'caâioliqae sans hypocrisie , ne simulation , 
« car il se garde d'o&nser Dieu, et le recognoit en 
« toutes ohosea, mieux de fetct que de parole ; et bien 
« lai semble à iœhiy estre plus agréable qu'on luy 
ce oflre un bon et entier yoolaîr sans aulcttne démons-^ 
«c tration exterieiire, que de Iny dire une longue orai* 
« son y et frire grande indination corporelle. » En- 
nemi de toute afiectalioB, il ne remplissoit pas moinj 
tous ses devoirs avec bcaueoiqp d'exactitude : il corn- 
munioit sept on huit fois par an.; et montroit dans ses 
discours^ ainsi que dans sa conduite, le plus profond 
respect pour la religion» Ne cherchant pokit , comme 
ses prédécesseurs , à perpétuer son nom par des mo- 
tiumens dispendieux, il fonda peu de monastères, 
taaàs it releva phisieurt égMses qui tomboient en ruine. 
Gë ftif dans cet eqprit qu'il travaifla, de concert avec 
le cardinal d'Amboise, à la réfonne des couvens; et il 
eut le boio^ieur de voir qu'un grand nombre de mai- 
sons, connues autrefois.par leurs désordres, ne se fai- 
soient ptes disënguer que par leur sainteté. « Ce sont 
« Iky.obaerve ust contemporaÎR, les vrayes^ réparations 
« du ten^ple. dé Dieu ,. comme le dit sainct-Paul. » 

[i5oi] Cependant César Borgia, aidé par les troupes 
de Louis. XU, acheva, ani couunencement de rSoi, la 
conquête de la Bomagne, dont d^ Ait déclaré duc, 
dans un consistoire tenu par Âlexaidre VI, son père. 
Si Ton en croit les contemporains,- il souilla ses vic- 
toires par les crimes les pdus révollans. Le jeune Astor 
Man&Tedi,. seigneur de Faentay étant tombé entre ses 
mains , on dit quiil le rendit viclâme de la plus bon- 
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teuse passion^ et qu'il le fit ensuite empoisonner. Non 
content d-étre souverain de la Roinagne, il essaya^ par 
ses intrigues^ de se faire nommer généralissime des 
Florentins, espérant devenir bientôt leui* maître rmais 
Tarmée française qui marchoit alors à la conquête de 
Naples rassura les. chefs de cette république; et fit 
échouer les projets de Borgia. ' . . 

. Louis XII s'étoit enfin décidé à entreprendre cette 
Conquête qui avoit été si funeste à sonprédéoessietfr : 
mais 9 auparavant 9 il y avoit eu beaucoup de négocia-' 
tlons. Frédéric effrayé avoit offert de lui livrer plu- 
sieurs places y et de lui payer tribut : Ferdinand, roi 
d'Espagne , qui possédoit en même temps la Sicile > lui 
avoit proposé de faire ensemble la conquête, et derla 
partager. • . 

Louis fut quelque temps inceitain sur le parti qu'il 
adopteroit : enti-epi^ndre sans alliés une expédition A 
éloignée lui parut dangereux , parce que déjà Yeuisë 
se montroit jalouse de la puissance que les Françaii 
acquéroient en Italie, et parce qu^e TEmpereur,' bôti-i 
teux de n avoir pas secouru Ludovic,' traitoit comme 
duc de Milan son fils atné, qui s'étoit i^éfiigié près'de 
}ui. Ne posséder que quelques places dans le royaume 
de Naples, nétoit à ses yeux qu'un foible avantage, 
peu proportionné aux droits qu'il avok fait valoi^ à 
l'époque de son sacre. Après y avoir bien: réfléchi, le 
partage proposé par Ferdinand lui sembla >le paitrle 
meilleur et le plus sur. Il n oublioitpas que ee prinee 
avoit manqué à tous ses engagemens avec Charles YIII ; 
et qu'il avoit exposé ce jeune prince à une perte en ap- 
parence inévitable : mais il croyoit que dans cette cir- 
constance l'intérêt bien entendu du roi d'Espagae lui 
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répondoii de sa. fidélité^ Cette conjecture aVoit quelque 
chD^ei de spécieuxi: mais il semble que le Roi etsoiî 
tQÎaistre auroient dû considérer que Ferdinand , pos> 
seçseur de. la Sicile*, pcAivoit eh un mœhent porter la 
gue|.Tç. daas le royaume de Naples, et envahir la partie 
rëservj^e à la France, sans que celle-ci pût y faire 
parvenii' de:]H*ompt& secours^ 

. Par les cËspositipQS des deux Rois, le traité né- 
prouva. aucune des difficultés auxquelles un arran-' 
cernent $i importantsembloit devoir donner lieu. La 
Fouille et la Calabjre Jurent cédées à Ferdinand : la 
ville de Naples , l'Abruae et la Terre de Labour 
échnventk Louiis. Jl fut convenu que les revenus de la 
Capitaoa/»,.prQvin€e liohe en bestiaux-, seroient par- 
tagés entre lies deux .monarqiles. Tandis que le roi 
d'Espagué s^oit ce traité, il négocioit secrètement 
avec. Frédéric^ auquel il proiqettoit des* secours, et 
qu jl exhortait à se . défendre contre les Français : en 
m40ie temps, il faîsoit passer en încile une armée 
nojDaJi^reuse, commandée par GonsaWe de Cordoue. 

D* Auhigpy étoit à la tête de l'armée française qui 
trayersoitiritalie : il avpit miUe- lances , quatre mille 
Suites, et six mille Gascons. Quoique César Borgia 
f&t irrité de ce que ce général se fût opposé à ses pro- 
jets ambkîeux: sur Florent!^ y il ne put s'empêcher de 
joindre ses. troupes aux siennes. Aussitôt que cette 
armée fut près, de Rome^ les ambassadeurs de France 
etvd'Espagne déclarèrent- d«ns un eoQsistoire le par-* 
tage qu'avoient £ait leurs maîtres. Alexandre YI , qui 
jusqu alors avoit paru Fignorer, donna, comme su«e- 
raiù de Napkfs ^ l'investiture de ce royaume aux deux 
. monarques. / 
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. A cette nouvelle , Frédéric ^ qui iTavoît que foible^ 
inent compté sur les secours de Ferdinand , tomba 
dans le désespoir : il ik aussitôt partir son fils atné 
pour Tarente, plaC9 . très-forte ^ n'essaya pas de dé- 
fendre les bords du iïartglian , et dispersa ses troupes 
dans les villes de Capoue et d- Aversa. Capoue fîit 
bientôt assiégée par d' Aubiguy ^ et Borgia ; Pabricç 
Colonne, qui en étoit gouvemeuir, la diéfendit quel- 
•ques jours avec courage ; enfin 3 fut réduit à capiticlep^ 
Au moment où Ton négocioit^ les Français- escaladè-> 
rent les murs ; ay^nt éprouvé de la résistance dans les 
premières K^nê, çt excités par Borgia, ils se livrèrent 
à une fureur aveugle , et mirent tout à feu et it sang. 

Au milieu de cet a^reux désordre^ Iqs principales 
dames de la ville s'^toient réfugiées dans une tour, ^ 
avoient fait prier d'Aubigny de les protéger. Soit 
quil fut occupé à réprimer Tardeur de ses troupes^ 
soitqu'il fut insensible au sort qui menaçoit ces femmes 
intéressantes y il ne i& aucim^ atteotioa à leurs pirières. 
Borgia, instruit de leur position , força la tour qui 
leur servoit d'asile, les fit toutes paroitr^ eii sa |H:'é- 
sence, choisit pour lui les quarante plus belles > et 
^andonna les autres à ses soldats. Cet honnble abus 
de la victoire y commis dans l'armée d'un roi distingué 
par sa douceui' et sa bonté, eut la plus funeste iur 
fluence sur les résultats dé Texpédition : il rendit les 
JN'apoIitains ennemis acharna des Français^ leur fit 
préférer le )oug motus - odieux de FEspagne , et >fut 
fatal à 4' Aiibigny , dont presque toutes les entreprises 
échouèrent. 

Cependant Naples ne fit aucune résistance. Frédé- 
ric, qui s'étoit enfermé dans le Château Neuf; capitula 
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bientôt y et obtint de pouvoir passer librement six o^ois 
dans rtle d'Iscbia , où ses deux prédécesseurs s'étoient 
retire? , après avoii- été renversés du trône. H s'y éta- 
blit, comme un simple particulier , avec la Reine son 
épousie ^ ijuatre enfans en bas âge , et sa nièce y la 
yeuve de Tinfortuné Jean Galéas. Cette famille reçut 
^e3 proposiidoufi de la part des deuix roifi qui s'étoient 
partagé ses dépouilles ; Ferdinand offroit à Frédéric 
le plus bel établissement en Espagne \ n^ais ce prince 
aima mi^nx se fier à la loyauté de Lovas XII. U vint 
en France, où il reçut une pension considérable, et 
jouit pendant toute sa vie du comté du Maine. Il 
avoit cru, comme on Ta vu, assurer La liberté de. son 
fils Qtné , en l'envoyant à Tarente : le jeune prince , 
assiégé 4am cette place par Oonsalve, se rendit, à 
çonditîoQ qu'il lui seroit permis de passer en Fmnce ; 
mais Gonsalvç, Tayaut çn son pouvoir, le retint d'à* 
bord sous diveirs préi9xt^^> eC le fit ^msuit^ partir pour 
l'Espagne. 

yarn^e fi^liçaise paroifspit pouvoir compter sur 
la possession paisi)^ d^ la partie du royaume de Na*^ 
pies qui lui étok échue en partage. Elle voyoit sans 
inquiétude l'armée espagnole s'augmenter dans la 
PouiUe et dans la Calabre, par les renfoAt^ q^i lui ar-> 
rivoient contipuellement de Sicile* Pendant ce temps 
de repos, où elle s'afibibJis^t dans la mollesse et dans 
les plafsh^, elle perdit wi prince de la plus belle esp* 
pérance. Loui$ de Bourbon, âgé d? dix-^buit ans, fils 
de <}ilbert de Montpensier , qui avait été vice-rroi de 
Nafdes sous Charles VIII, et4Qntla fin avoit été si 
malbçureuse, voulut aller visiter le tombeau de son 
père, qui étoit àPouzoles. Il descendit dans le caveau, 
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se fit ouvrir le cercueil, et considéra quelques *mo- 
mens les restes inanimés du héros qu'il regrettoit. Le 
néant de la gloire humaine, le souvenir des soins qu'un 
père tendre avoit pris de son enfance, frappèrent telle- 
ment son imagination et son cœur , qu'il tomba éva- 
noxii, et mourut peu de jours après. Ses amis ne 
ti'ouvèrent de soulagement à leur douleur, qu'en 
plaçant cette victime de la piété filiale dans le tom- 
beau de celui qu'elle avoit tant aimé. 

Xes Français, sûrs de n'être pas troublés dans la 
jouissance de leur nouvelle conquête, crurent inutile 
de garder la • flotte considérable que Louis XII leur 
avoit envoyée pour balancer l'influence maritime des 
E^agnols. Philippe de Ravesteîn, qui la commandoit, 
alla dans les mers du Levant , afin de concourir à une 
entreprise concertée contre les Turcs avec d'Aubus- 
son , grand-maître de Rhodes. Toutes les puissances de 
l'Europe, et surtout le Pape:qui l'avoit provoquée, dé- 
voient y prendre part. Toutes manquèrent à leurs 
engagemens. L'expédition fut malheureuse ; et la flotte 
qui eût été si nécessaire pour la conservation de Na- 
pies fut presque entièrement détruite. • 

Gésar Borgia, dont les funestes secours n'avoient 
servi qu'à fairetoumér contre la France les ressenti- 
meiis que sa cruauté et sa perfidie excitoient de toutes 
parts, quitta d'Aubigny qui.ci'ut n'avoir plus besoin 
de lui, et se rapprocha de Gônsalve,' qui lui fournit 
quelques troupes pour, agrandir son duché* de Ro* 
magne. Il employa le reste de l'année i5oi, et le 
commencement de l'année suivante j à des expéditions, 
oîi il continua d'obtenir par des trahisons ce qu'il ne 
pouyoit arracher par la force. Il écrasa le duc d'Ur* 
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but, contre lequel il n*avoit aucun grief ^ et reprit son 
ancien projet d'asservir Florence. 

[ 1 5oa] L'ambition démesurée de ce conquérant, qui 
ne faisoit excuser ses excès pair aucune qualité bril*- 
lante, souleva contre lui toutes les puissances de Tlta^*- 
lie. Elles portèrent leurs plaintes à Ldviîs JLïl , qui d'à-- 
bord lésant exagérées , maisqui les )ugea dignes d'atten- 
tion f lorsqu'il apprit que Tetupereur Matimilien s'étoit 
avancé jusqu'àTrente, et parloîtde màircÉtef au secours 
des opprimés. Persuadé que lès inâtift des difiërens 
partis ne pouvoîent être appréciés que sur les lieux , il 
partit pour Milan. Sa réputation de bonté et de justice 
rassura toutes les puissanees* Plusieui^ prifldés > parmi 
lesquels on remarquoit le duc de Fetrarê, le mar'^ 
quis de Mantoue, BeutiVoglUi> seigtteur de Bcflogiie, 
le duc d'Urbin^ récemment dépouillé, et les dUibassàf» 
deurs de Florence et de Y euisé adeourufeiit b sa CkiUr. 
Leur vœu unanime fiit que Borgia y quHk regardoient 
comme le fléau de Iltalie, fendtf la jdupart de se& 
conquêtes y ou du moine ne conservât que cdles qb'il 
avoit faites dans la première campagne. 
. Louis XII, se trouvant comme l'âvoit été autrefois 
saint LouM, Farbiy-e des princes ^ et digne , sous plu^ 
sieurs rapporta^ d'inspirer la ffléuié C<>nfiance ^ eut le 
malheur de ne pas bien juger les cireonëtanees et les 
faommifô. Il étbit disposé à céder aut sollicilationâ dés 
puissances y lorsqu'il en fut détourné par l'apparition 
aubite de telui qu'il àllôit condamnei'. 

Borgia, instruit de ce qui se tramoit contre lui, 
avpit pris la résolution la plus hardie. Déguisé en che- 
valier de Rhodes, il s'étoit mis seiil en rdute, avoit 
traversé^ san$ être reconnu, le .territoire de ses enne^ 
i5. 4 
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mis y et venoit de parottre tout-à-coup dans Milaii 
Admis près du Roi , U s'excusa en disant qu'il n'avoit 
agi que par les ordres du. sacré CoHége, rejeta, comme 
d'horribles calomnies, toutes les accusations qui 
ay oient été intentées contre lui y et fit sentir qu'ayant 
«eul en Italie une bonne armée , la France avoit be- 
soin de son secoui^ contre les entreprises possibles de 
Ferdinand et de Maximilien. Ces raisons fort spé- 
cieuses furent appuyées par des promesses qui ébraur 
lèrent le cardinal d'Âmboise. Ce grand ministre, ré- 
volté des abus qui se pei^tuoient sous le pontificat 
d'Alexandre VI > n'avoit pas rejeté l'idée de lui succér 
der un jour, et d'opérer dans l'Eglise les heureuses 
réformes qu'il avoit faites dans les monastères français. 
Peut-être une ambition naturelle aux hommes les 
plus vertueux, et qu'il se cachoit probablement à lui- 
même, ayoit-elle.autant de part à ce désir, que l'es- 
poir de rendre à la religion toute sa pureté. Quoi 
qu'il en. soit, Borgia , qui avoit lu dans le cœur du 
cardinal, lui fit observer que le Pape ne pouvoit vivre 
long-temps , et lui promit l'appui de sa famille et de 
«es t)artisans dans le conclave. Il lui offrit en outre la 
continuation des pouvoirs de légat à latere en France, 
qui étoient expirés depuis quelques mois. 

Tous ces motifs déterminèrent le Roi et son ministre 

« 

à ne point abandonner les Boi^a. Us resserrèrent 
même les liens qui. les unissoient à cette famille, et 
lui sacrifièrent des princes qu'ils avoient jusqu'alors 
protégés. Presque tous les historiens ont témoigné leur 
étonnement de ce qu'un monarque, aussi vertueux que 
Louis XII ait eu si long- temps des liaisons intimes 
avec des hommes dépravés. Ils n'ont pas considéré 
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que le caractère des Borgia nëtoit pas alors connu ^ 
comme il Ta été depuis , par les mémoires et les rela- 
tions posthumes des contemporains; que la plupart 
de leurs crimes étoient secrets ; qu'ils ne négligeoient 
rien pour en dérober la trace ^ ou pour s'en justifier ; 
et qu'il étoit très^possible que le Roi regardât comme 
des calomnies les accusations monstrueuses que leurs 
ennemis portoient contre eux. 

Louis XII y sans prévoir les suites que cette alliance 
nouvelle pouvoit avoir, profita de son séjour à Milan 
pour veiller au bonheur de ce peuple, qui, depuis la 
dernière conquête , paroissoit s'attacher à son gouver* 
nement. Il examina la conduite des magistrats, et 
destitua Pierre Sacierge, chancelier du Milanais, qui 
s'étoit permis des actes d'oppression. « Fallut bien, 
ce observe Saint Gelais, qu'il y eust grande occasion, 
a car le Roi n'a pas coustume de desapointer personne , 
« si la forfaicture n'est apparente (0. » Il alla visiter 
Gênes , qu'il n'avoit pas encore vu depuis qu'il en. 
étoit souverain. Témoignant aux habitans la plus en- 
tière confiance, il parcouroit les rues sans gardes, ad- 
mettoit à ses repas des hommes de toutes les classes, 
et se rendoit aux invitations qui lui étoient faites par 
les particuliers. Les Génois, charmés de cette popu- 
larité, y répondoient en cherchant à procurer aux 
Français toute sorte de plaisirs. « Contre leurs mœurs, 
ce dit un contemporain, ils menoient au bal leurs 
tt femmes, leurs filles et leurs sœurs, pour donner 
a joyeux passetemps au Roy et aux seigneurs. Geux-K^i, 
u usant de la liberté fi*ançaise, choisissoient les plus . 
a belles, les présentoient au Roy, ep les baisant les 

(0 apparente yeut dire ici dénionWtfe, 

4. 
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ce premiei^, pour en faire Tessay, ensuite les baisoit 
aie Roy volontiers y dansoit avec elles , et prenoit 
(ç ç}*ell6s tout honorable déduit. » 
' Une de ces beautés se montra plus sensible que les 
autres aux qualités aimables de Louis XII. Thomassine 
Spinola^ eticbantée de ses manières nobles , de sa con- 
versation pleine de grâce et d'agrément ^ de sa dou- 
ceur et de sa bonté^ mais foit attachée à ses devoirs, 
QonçUt pour lui, et trouva moyen de lui inspirer une 
pas&ion digne de$ beai]ix temps de la chevalerie, tout- 
à-fait étrangère aux sens, et semblable à celle qui avoit 
autrefois uni Laure et Pétrarque. En se quittant , ils 
résolurent de 9'écrire ; et cette coirespondance ne finit 
quavei; la Vie dé Thomassine, qui, ayant reçu, trois» 
^ns aprèdy la fausse Jiouvelle de la mort du Roi, ne 
put résister à sa douleur. 

Tandis que Louis', de retour en France, croyoit 
n'avoir rien à craindre pour ses possessions en Italie , 
les |)rinces opprimés se confédérèrent contre César 
Borgia, le battirent en plusieurs rencontres,, et ren- 
fermèrent dans Immola. Réduit aux dernières extré- 
pités, il réclama les secours de Chaumont d'Amboise, 
gouverneur du Milanais , qui envoya des troupes pour 
le dégager. Tiré de ce péril, il parut.se repentir de 
ses excès; et, feignant de la modération,' il entra en 
négociation avec ses ennemis, à la tété desquels étoient 
le cardinal des Ursins etyite^ozzi. Le premier, dape 
de ces' apparences, alla trouver Alexandre VI, qui le 
fit anréter. Le second, attiré avec ses partisans darxs 
la petite ville de' Sinigaglia, y fut indignement mas* 
isacré. Deux femines essayèrent de sauver la vie au. 
cardinal. Le Pape réclamçit des sommes considérables 
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et ufi diamant précieux, qui avoient dû se trouvet 
chez lui au moment de son arrestation. La mère dû 
prisonnier s'empressa de fournir les sommes; quant 
au diamant, il avoit été confié à une dame que le 
cardinal avoit voulu épouser, avant de prendre lès or- 
dres sacrés , et qui étoit proscrite à cause de son atta- 
chement pour lui. Cette femme osa sortir de soh asile , 
déguisée en homme; elle se présenta ainsi à Taudiencé 
du Pape , ne fat pas reconnue , lui remit le diamant, 
et dTsparut. Ces démarches ne furent d'aucune utilité 
au cardinal , qui mourut peu de temps après dans sa 
prison. On crut qu'il avoit été empoisonné. 

L'armée française se consumoit à Naples, dans l'in- 
action et dans les voluptés. D'Aubigny^ qui la com- 
mandoit, tomba dans une maladie de langueur, et 
fut hors d'état d'y rétablir la discipline. Le Roi, instruit 
de ce désordre, ci:*ut y remédier- en envoyant, comme 

son lieutenant-général, Louis d'Armagnac, duc de 

• • • ,, #• • 

Nemours, guerrier sévère et expérimenté. Cette no- 
mination désola d'Aubigny, qui ne. cacha point ses 
murmures, et deux partisse formèrent dans l'armée. 
Gonsalve profita de ces divisions pour augmenter ses 
forces et pour s'établir dans la Capitanate, province 
qui, d'après le traité, ne devoilétre occuj^e, ni par 
les Français, ni par les Espagnoles, et dont les revenus 
dévoient êtk^e partagés entre les dteux éoùverâins. Non 
content d'avoir ainsi violé leÀ engagemens dfe ton maître, 
Gonsalve essaya de surprendre de nuit Melfi et Trbja. 
Alors la guerre s'alluma, mais elle n'eut pas, cette an- 
née, de résultat décisif. Pendant Thiver, les combats 
furefat suspendus, et ce fut alors que Bayard, qui de^ 
voit se Couvrir de gloire dans cette guerre malheureuse. 
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vainquit le fameux Sotomayore, dans un combat sin* 
gulier. 

- [ I ^^3] Ferdinand , en chargeant Gonsalve de chasser 
les Français du royaume de Naples, s'étoit assuré de 
l'appui secret des Vénitiens. Lorsque Tambassadeur de 
Louis XII réclama près du sénat l'exécution des trai- 
tés, on se contenta de lui répondre que les expédi- 
tions dont il se plaignoit , avoient été entreprises par 
des particuliers , et qu'à Venise le commerce étoit li- 
bre. Tous ces événemens appelèrent le Roi à Milan , 
d'où il espéra diriger mieux les affaires de Naples. 
Mais il ne put empêcher que la discorde entre Ne- 
mours et d' Aubigny ne s'augmentât ; et la crainte de 
porter le découragement dans une partie de l'armée 
l'empêcha de se déclarer pour l'un de ces deux gé- 
néraux. Cependant, conmie ils n'agissoient pas de 
concert , les Espagnols les battirent en diverses ren- 
contres. . 

Louis XII sentit qu'il ne pourroit conserver le 
royaume de Naples , s'il n'avoit dans la Méditerranée 
une flotte assez forte pour lutter contre la puissance 
maritime des, Espagnols. Celle qui avoit été confiée à 
Ravestein avoit, comme on l'a vu, presque» entière- 
ment péri dans l'Archipel. Le Roi partit donc pour 
Lyon , afin de faire les préparatifs de cet armement, 
qui devoit avpir lieu dans les ports de Marseille et dç 
Gènes. La Reine vint l'y trouver , et lui apporta des 
secours considérables, tirés de la Bretagne et de ses 
autres apanages. 

La guerre alloit se faire dans le royaume de Naples 
avec plus d'acharnement que jamais, IcH'squ'un nou- 
veau piège de Ferdinand rompis toutes les mesures 
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prises par Loaîs XII. L*arcliidac PhUippe, fik de 
Maximilien et de Marie de Bourgogne , gendre de 
Ferdinand et d*Isabelle, venoit de faire nn voyage en 
Espagne : à son retour dans les Pay&-BaSy il obtint de 
Louis la permission de passer par la France , et son 
beau-père, abusant de la candeur de son âge, lui 
donna Tautorisation de faire la paix. Le jeune prince 
fut accueilli à Lyon par le Roi et par la Reine, et 
bientôt on commença les n^ociations» H en résulta 
un traité qui portoit que Charles, enfant de trois ans^ 
fils de Philippe, épouseroit la princesse Claude, qui 
en avoit quatre , et que les rois de France et d*Espagne , 
se dessaisiroient en leur faveur de ce qu'ils posâé- 
doient dans le royaume de Naples. Les formes les plus 
solennelles furent employées pour la conclusion de ce 
traité. « A Téglise Sainct Jean , dit Saint-Gelais , 
« ainsy quon célébroit la messe, Philippe, comme 
« procureur du roy Ferdinand d'Espagne, et ayant 
« procuration expresse, jura la paix, selon les articles 
fc qui, pour ce, furentfaicts. » Par ce traité, Ferdinand 
ne vouloit que gagner du temps, et retarder les pré- 
paratifs qui se faisoient à Marseille et à Gênes : 
Louis XII, en y adhérant, avoit en vue le soulage- 
ment de ses peuples ; et la Reine y voyoit surtout l'a- 
vantage de donner à sa fille un royaume indépendant. 
L'ordre fut envoyé à Nemours de suspendre les hos- 
tilités , et une partie des nouvelles levées faites en 
France fut licenciée. 

Aussitôt que Ferdinand eut appris.que sa ruse avoit 
réussi, illeva le masque ^ et, sans s'inquiéter du danger 
que pourroit courir son gendre, qui n'avoit pas en- 
core quitté le service de France, il refusa de ratifier le 
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traité. Eq méiïie temps , il se ligua contre les Français , 
avec les Vénitiens, les Suisses, le Pape et César Bor- 
gia, 0t 6t partir pe^r la Galabre de puissans renforts 
commandés par Hugues dé Cardone et Antoine de 
Lèves. Lorsque cette trahison fut connue , larchiduc 
Philippe parut indigné d'en avoir été Tinstrument , et 
tombii sérieusement inalade. Ses courtisans lui firent 
craindre la vengeance que leRojpourroit tirer de lui :» 
mais le monarque se pressa de lui envoyer dire qu'il 
étoit entièrement libre, et le rassura par ces belles 
paroles î « J'aime mieut perdre, s'il le faut, une coû- 
te ronne que Je peux recouvrer, que l'honneur dont 
« la perte ne se répare point. » 

Les pressentimens de Louis XII étoîent vrais : le 
renfort que venoît de recevoir Gonsalvo^, la division' 
qui régnoit toujours entre Nemours et d'Aùbigny, 
entratnoient nécessairement^ pour la France, la perte* 
du royaume de Naples. D'Aùbigny fut attaqué le plu- 
mier, par Hugues de Cardone, près. de Séminara, lé 
ai avril, et les Français furent entièrement défaits^ 
Gônsalve, n'étant pas encore instruit de cette action, 
vint mettre le siège devant Cérîgnoles où Nemours 
étoit en force. Ayant éprouvé une résistance obstinée, 
3 alla camper'sur un coteau voisin, s'y fortifia, et fut 
bientôt investi. Dans le conseil tenu par les Français, 
sur le parti qu'il falloit adopter, les ayis furent par- 
tagés. Lôuîs d'Ars, l'un des plus braves généraux, sou- 
tint qu'on devoit profiter de la faute que venoit de faire 
Gônsalve, et le prendre par fkmine. d'Alègre qui s'é- 
toit, comme on Ta vu, souvent distingué depuis le' 
commencement de la guerre, pensoit, au contraire , 
^u'il importoit de ne pas perdre un moment pour 
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attaquer Tennemi, et promettoit que rien ne pourroit 
résister à rimpëtuosité française. L'avis de d'AIègre 
prévalut, parce qu'il étoit appuyépar les Suisses, qui^ 
mécontens d'une guerre dont les chances pouvoient 
les tenir encore long^temps éloignés de leur pays y^ 
menaçoient de se retirer. 

On attaqua, le a8 avril, le camp deGonsalve, qui, 
de tous côtés, opposa la plus forte résistance. Les 
Suisses, remplis d'ardeur, revinrent plusieurs fois à la 
charge, mais ne purent forcer les retranchement. 
Nemours, qui s'étoit mis à leur tête , fut frappé d'une 
balle dans la poitrine y et tomba mort. Alors le dé- 
sordre se mit dans l'armée, privée de son chef; Gon- 
salve fit une sortie, et parvint sans peine à disperser 
les Français. Quelques débris de cette armée vaincue 
se rallièrent autour des deux généraux les plus célè- 
bres : Louis d'Ars se retira dans Yenouze y oh il ré-r 
solut de se maintenir jusqu'à la dernière extrémité .' 
d'AIègre i^archa sur Naples , dans l'espoir de con- 
server cette grande ville : mais , trouvant que les sub- 
sistances y mànquoient , et que le découragement des 
amis de la France étoit à son comble , il alla à Capôue^ 
qui ne lui offrit pas plus de ressource, et ne put 
obtenir un asile que dans la forteresse de Ga^te. * 

Cette évacuation ne fut À rapide que parce que 
ducune place n'étoit approvisionnée. D'après les traités 
faits avec Alexandre VI, les achats de blé s'étoient 
£adts dans l'Etat ecclésiastique; mais ce prince, étant 
entré récemment dans les projets de Ferdinand, avoit, 
sous le prétexte de rassurer son peuple sur là crainte 
de la famine, interdit, sous les peines les plus graves > 
la sortie de toutç espèce de denrée. LeiJ châteaux de 
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N»ples essayèrent de se défendre : mais Pierre Navarre,^ 
quiy.de simple soldat , étoit parvenu au commande- 
ment de rartillerie, dans Tarmée espagnole , ayant 
employé contre, eux l'art de la mine , inconnu jus- 
qu'alors, ils furent forcés.. On a contesté à Navarre 
l'invention de cet art terrible ; et l'on a dit qu'il l'avoit 
vu pratiquer, mais sans succès, par un officier génois, 
au siège de Sérézanelle.. 

Louis XII, qui s'étoit attendu à tous ces désastres^ 
venoit de s'assur^' les Suisses, en leur cédant à per- 
pétuité la forteresse de Bellinzone. Pour résister à ses 
auti^s ennemis , il fit un appel à son peuple, lui 
exposa franchement la. conduite qu'il avoit tenue, et 
les. indignes trahisons qui.avoient été le prix de sa 
loyauté. Aussitôt un emprunt Ait rempli avec zèle 
par les principales villes du royaume , et une armée 
fitt levée pour attaquer le Roussillon. Kerdinand, 
dont cette entreprise contrarioit les desseins, obtint, 
de l'embarras où se trouvoit la France , u<i arrange- 
ment par lequel il fut convenu que la guerre n auroit 
lieu qu'en Itçilie ,- où les armes décideroient de la des- 
tinée du royaume de Naples. 

Louis de La "ïrémouille, fameux par. tant de vic- 
toire^, fut chargé de. reconquérir ce royaume. Il 
paitit de Milan, avec une nombreuse armée, et, au 
moment où il se trouvoit dans le voisinage de Rome; 
il apprit la mort presque subite d'Alexandre VI [i8 
apùt. i5o3]. Tout porte à croire que cette moit fut 
l'effet d'une fièvre lente, qui détruisit le peu de force 
d'jun vieillard de soixante^quinze -ans : mais quelques 
historiens prétendent qu'Alexandre et son fils, ayant 
voulu . empoisonner, dans un festin , plusieurs cardi-* 
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nattx , s'empoisonnèreat eux-mêmes; et que César 
Borgia ne dut son salut qu'à sa jeunesse et à la force 
de son tempérament. 

Quoi qu il en soit, cette mort fit naître à Rome led 
plus grands désordres. L'armée française pouvoit in* 
fluer puissamment sur Félection d'un pape , et d' Am- 
boise, qui l'avoit suivie, se flattoit d'avoir un grand 
nombre de partisans dans le conclave. Assuré des suf- 
frages des cardinaux français , il croyoit pouvoir en* 
core compter sur, celui du cardinal Ascagne Sforce, 
frère de Ludovic, dont il avoit brisé les fers, et sur 
celui de Julien de La Rovère, ennemi implacable d'A-. 
lexandre YI, qui n'avoit sauvé sa vie qu'en se réfu- 
' giant en France, où il avoit trouvé protection et fa- 
^ veur. Il se fioit en même temps aux protestations de . 
César Borgia, qui, momentanément maître de Rome,» 
lui promettoit tous les suffrages dont il pomroit dis- 
poser. 

L'événement prouva que le . cardinal d' Amboise 
avoit eu tort de compter sur la reconnoissancé de ces 
hommes qu'il avoit comblés de bienfaits.. La Rovère, 
qui aspiroit secrètement à la tiare , rompit toutes les 
mesures de la France : les cardinaux italiens, poussés 
par lui, déclarèrent qu'ils ne procéderoient point à l'é- 
lection , si l'armée ne s'éloignoit ; et d' Amboise , dont 
le caractère, répugnoit à toute espèce de violence,, sa- 
tisfit à ce vœu , qui sembloit juste. Alors le conclave 
fut formé, et l'élection tomba sur François Piccolo- 
mini , vieillard accablé d'infirmités, qui prit le nom de 
Pie III, et qui ne régna que vingl-cinq jours. D'Am- 
boise, dont cette élection n'avoit pas détruit les. espé- 
rances^ se fia encore aux promeéses de ceux qu'il 
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croyoit ses partisans : mais La Bovèlre leva bientôt le 
masque 'y se concilia' les cardinaux de Venise , d.*Es- 
pagne et d'Allemagne , en leur reprëseiitant que , si lé 
premier ministre de Louis XII devenoitpafe, l'Italie 
seroit entièrement livrée aux Français, s'entendit aved 
César Bargia, auquel il promit de lui conserver ses 
dignités et ses cotoqùêtes, obtint la majorité dés suffra- 
ges, et prit le nom de Jules II , qu'il devoit rendre si 
fameux* 

Le nouveau pontife commença par montrer quel 
fond on pouvoit faire sur ses promesses. Il feignit de 
confier à Borgia le commandement d'une armée t 
puis il le fit arrêter, et le força , non-seulement d'ab- 
diquer ses dignités, maiç de donner Tordre aux gou- 
verneurs de ses places *dé les rendre à l'Eglise. Ce 
prince , qui depuis fut toujours malheureux , et qui 
paya cher une prospérité qu'il ne devoit qu'à des ci-i- 
mes, trouva le moyen de s'échapper : n^osant se livrer 
au cardinal d'Âmboise , qu'il avoit trahi , il alla de- 
mander un asile à Gonsalve, qui s'assura de sa per-» 
sonne^ et'Penvoya en 'Espagne, où il fiit détenu pen- 
dant deux ans, dans le château de Médina del Gampoi 
S'étant encore sauvé de cette prison, il se retira près 
du roi de Navarre^ son beau-frère, le servit contre de& 
seigneurs cfue l'Espagne av<ut soulevés contre lui, et 
fut tué d'uû coup de flèche^ le 12 mars i5o7, quatre 
ans après avoir été dépouillé de toutes ses possessions 
en Italie. 

Jules II, orijginaire de Gènes, qui appartenoit aux 
Français, affecta dlibqrd un grand dévouement pour 
cette puis$ance, et ne négligea rien pour faire oublier 
^ d'Amb<Hse la préférence qu'il avoit obteime sur lui'; 



V 
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Il lai donna le titre de légat à latere en France , 
pour un temps illimité^ et le gouvernement d^Âvi- 
gnon. 

. Ces révolutions de la* cour de Rome , en retenant 
Tarmée française dans TEtat ecclésiastique , avoient 
donné le temps àGonsalve de réunir toutes ses forces 
pour résister à La Trémouille. Au moment où ce gé* 
néral alloit se mettre à la tête de ses troupes ^ il tomba 
dangereusement malade ^ et il fallut encore attendre 
les ordres du Roi , pour savoir quel seroit celui qui 
lui succéderoit dans le commandement. Louis' XII, 
ayant eu à se plaindre , dans la campagne précédente , 
du peu de prévoyance des généraux français, crut de- 
voir chpsir un seigneur italien, très>-habile' dans Tart 
militaire. Ce fat Jean-François II , marquis de Gon- 
zague, auquel il avoit déjà donné le titre de vice-roi 
de Naples. Ce général ne put se mettre en marche qu*à 
la fin d'octobre; et Ton remarqua que, pour éviter les 
Ëtutes reprochées à ses prédécesseurs, et conformé- 
ment à la méthode des guetiiers de son pays, il n a- 
vançoit qu'après avoir épuisé toutes les ressources de 
la prudence la plus circonspecte. Cette manière de 
faire la guerre, si opposée au caractère français, dé- 
plut généralement. On accusa le marquis de trahison, 
et il fat obligé d'abdiquer le commandement. Alors 
les troupes italiennes qui l'avoient suivi passèrent du 
côté de Gonsalve, et cette défection porta le décou- 
ragement dans l'armée française. Le .marquis de Salu- 
çes, successeur de Gonzague, n^inspira pas plus de 
confiance : U ne put passer le Gariglian ; et ses troupes 
^e consumèrent ^ar la fatigue , la faim et les maladies. 
Dans les diverses actions, qui presque toutes furent au 
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désavantage des Français ^ Bayard se distingua par les 
plus éclatans faits d'armes; et ce fut là que, renou'- 
vêlant une action justement adniirée dans les fastes 
de l'ancienne Rome, il défendit, seul, un pont contre 
un détachement considérable de l'armée de Gonsalve. 
[ 1 5o4] Sa valeur ne put préseiTer les Français d'une 
défaite entière. Les débris de leur armée se retirèrent à 
Gaëte^ qu'ils ne purent défendre contre toutes les 
forces de Gonsalve; Ainsi le royaume de Naples sem- 
bloit entièrement perdu pour la Frahce. Louis d'Ai^, 
qui étoit resté maître de Venouze et de trois autres 
places , étoit le seul qui ne désespérât pas des affaires. 
Entouré d'ennemis, harcelé sans cesse par eux,* il 
mandoità Louis XII qu'il étoit en état de tenir encore 
six mois. 

Tant de revers inattendus affectèrent profondément 
le Roi. Au mois d'avril i5o4, étant dans son château 
deBlois, il tomba malade; et, ses anciennes fatigues 
ayant beaucoup affoibli son tempérament, on crai- 
gnit pour sa viel Aussitôt que son danger fut connu , 
l'amour qu'on avoit pour lui se nfianifesta par les plus 
vives inquiétudes , et par les vœux les plus ardens 
pour le rétablissement d'une santé si précieuse. « Ce 
« seroit chose incroyable d'écrire ni raconter, dit 
« Saint Gelais, les plaintes çt les regrets qui se fai- 
« soient par tout le royaume , pour le chagrin que 
u chacun avoit du 'mal de son bon Roy : on eût vu 
ce jour et nuit, à Blois, à Amboise et à Tours, et 
(c partout ailleurs, hommes et femmes aller tout nuds 
« par les églises, et aux saints lieux, afin d'impé- 
« trér envers la divine clémence grâce de santé à 
<< celuy que l'on avoit si grant peur de perdre, comraç 
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fc 9*il eût été père de chacun. » Louis XII , qui avoit 
tant de motifs d'aimer la vie^ regrettoit seulement de 
n'avoir pas eu le temps d'exécuter ce qu'il avoit résolu 
pour le bonheur de son peuple. Plein de i^signation y 
mais recourant avec confiance à la miséricorde divine, 
il crut devoir se vouer à la sainte hostie de Dijon , 
pour laquelle il avoit une vénération particulière , et 
envoya sa couronne pour orner le vaisseau dans lequel 
elle étoit. renfermée. Bientôt son état parut moins 
alarmant y et sa guérisoa donna lieu à une multitude^ 
de fêtes dans toutes les parties du royaume. 

Tant que dura sa maladie , la Reine ne le quitta 
pas, lui prodigiiaies plus tendres soins , et parut dans 
les momens de danger tellement accablée qu'on craî-* 
gnit de la perdre. Cependant le maréchal de Gié, qui 
jouissoitde l'estime du Roi, et auquel il avoit con-' 
fié l'éducation du jeune François, héritier présomptif 
de la Couronne, remarqua qu'au milieu de la désola- 
tion générale , les domestiques de la Reine réunissoient 
ses eflets les plus précieux, et les faisoient placer 
dans des bateaux qui paroissoient destinés à descendre 
la Loire jusqu'à Nantes. Inquiet de cq^ préparatifs, il 
se figura qu'Anne de Bi^etagne avoit des projets con-* 
traires aux intérêts du royaume. En effet le bruit cou-^- 
roit que cette princesse , qui joignoit à toutes les vertus 
de son. sexe un caractère très- décidé, n'aimant pas 
Louise. de Savoie, mère de François, avoit résolu,- 
si son mari mouroit, de priver le nouveau Koi desdu-? 
chés de Bretagne et de Milan, en les donnant à ma- 
dame Claude, sa fille, qu'elle auroit unie au jeune 
Gbaiies,. fils de l'archiduc Philippe, qui devoit avoir 
un jour l'héritage de MaximiUenet de Ferdinand. Ce 
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bruit étoit fondé sur ce que, en iSoS, la Reine âvoit 
beaucoup contribué à la conclusion d'un traité sem- 
blable , qui n*avoitété qu'un piège odieux, tendu pat 
le roi d'Espagne à la bonne foi de Louis XII. On 
^joutoit que la princesse devoit, mssitôt après la mort 
du Roi, se retirer en Bretagne , pour être entièrement 
libre i)^xécuter ses desseins. Le maréchal dejQié^ 
cédant trop facilement aux* sollicitations de Louise 
de Savoie, qui, encore jeune et belle, lui avoit inspiré 
une grande passion , prit sur lui d'arrêter les ba- 
teaux, et de les faire conduire à Saumur, poste très- 
fortifié. 

Toutes les inquiétudes sur la santé du Roi étant 
dissipées^ la Reine regarda la conduite du maréchal 
comme un sanglant afiront, et en demanda hautement 
vengeance. Louis , qui le trouvoit excusable, en ne 
considérant que ses intentions, essaya d'abord de cal- 
mer la colère de son épouse; mais n'ayant pu y par-a- 
venir, il ordonna que l'affaire seroit instruite par le 
grand conseil. Le maréchal espéroit du moins être 
fortement soutenu par Louise de Savoie, qui étoit la 
principale cause du danger dans lequel il se trouvoit : 
mais il connoissoit peu les ftiotifs qui déterminent 
souvefnt les femmes dans les circonstances les plus 
graves. Louise avoit profité de son amour pour obte- 
nir ce qu^elle avoit désiré , mais elle étoit loin de le 
partager. Obsédée par cet homme beaucoup plus âgé 
qu'elle, fatiguée de sa jalousie, initée de ce qu'il avoit 
profité de l'ascendant que lui donnoit sa place de 
gouverneur du jeune François, non-seulement pour 
éloigner d'elle les personnes dont elle auroit aimé 
l'entretien, mais pour la priver entièrement de la so- 
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ciété de Surgères, quelle paroissoit préférer, elle 
s'unit > au grand étonnement de tout le monde, à la 
Reine, «on ennemie, pour perdre le maréchal. 

Poursuivi par deux fenunes aussi puissantes, il étoit 
impossible qu'il ne succombât point. Le chancelier 
de Rochefort, qui ne partageoit pas leurs passions^ 
essaya de traîner Taflàire en longueui*, et déclara 
qu'on né pouvoit refuser à Taccusé de le. confronter 
avec ses accusateurs. Le maréchal fut donc amené de-^ 
vaut Louise, qui désavoua tous les ordres qu'il préten- 
doit avoir reçus d'elle^ Confondu par cet. acharnement 
auquel il n'avoit pu jusqu'alors ajouter foi, on dit 
qu'il s'écria douloureusement : « si j'avois toujours 
ce servi Dieu comme j'ai sei^i madame, je n'aurois 
ce pas grand compte à lui rendre après ma. mort. » 

La Reine, toujours implacable, obtint qu'il seroit 
jugé par le parlement de Toulouse, où l'on suivoit 
le droit romain, beaucoup plus sévère que les cou- 
tumes sur l'espèce de délit qu'on lui imputoit. Aux 
reproches qui lui étpient faits on ajouta celui de s'être 
enrichi par des dilapidations* Les magi&trats.de Tou- 
louse examinèrent long^temps cette affaire.* Enfin le 
maréchal fut condamné, le 9 février de l'année sui- 
vante, non pour crime de lèse -majesté^ comme le 
vouloit la Reine , ni pour dilapidations , ainsi que le 
désiroit Louise de Savoie , mais pour réparations de 
quelques excès, et pour certaines causes et considé-- 
rations, expressions vagues qui prouvoient que ses 
juges ne le croy oient pas très -coupable. Conformé- 
ment à ce jugement, il perdit ses gouvernemens d'An- 
gers et d'Amboise, sa compagnie de cent lances, et il 

fut suspendu , pour cinq ans , de ces fonctions de ma- 
i5. ^ . 
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lëchal. Le Roi Ini oïb, en outre , la place de gouver^ 
Beui^ du )eime François y et choisit ^ pour Ixii snccédery 
Artus de Goaffier^ seigneur de Boisy^ homme très- 
recommandable ^ qui avoit feit toutes les campagnes 
d'Italie. Le maréchal , n'ayant pas perdu Testime du 
monarque, s'établit dans le château du Yerger, situé 
entre Angers et la Flèche , et il pamt se consoler de 
sa disgrâce , en embellissant èette retraite oii la haine 
de ses deux ennemies cessa de le poursuivre. 

Ce fut, sous le règne de Louis XII ^. le seul jugement 
cà, contre sa volonté ^ Finfluence de la Cour parut 
se faire sentir. Cet excellent prince avoât quelque- 
fois à souffrit du caractère un peu emporté de son 
épouse ; mais il excusoit cette légère imperfection ^ en 
considération de ses qualités essentielles, ce 11 faut, di- 
f^ soit-il y passer quelque chose à une femme , quand 
ce elle aime son mari et son honneur. » Leur union 
ne fut jamais troublée par aucun orage, et nous ne 
pouvons en donner une plus juste idée qu'en citant 
un passage de Claude de Seyssel, qui la peint avec le» 
expressions les plus touchantes et les plus naïves. 

« Au regard de la royne Anne, dit-il dans son IJis- 
« toire de Louis XII, ainsy qu'il l'avoit honorée, vivant 
« le roy Charles , comme sa dame et princesse , depuis 
<c qu'il l'a espousée, l'a toujours tant et si grandement 
« aymée, estimée et chérie , qu'il a mis en elle et re^ 
« posé tous ses plaisirs et toutes ses délices ; ne jamais 
« a été soupçonné d'avoir violé son mariage, ne prins* 
«c plaisir charnel, ne volupté avec aultre femme , com- 
«e bien qu'on luy en ayt souvent offert de bien belle» 
« et plaisantes, dont un homme moins ferme et cous- 
it tant eust été bien tenté j et , par effect , il ne fut ja- 
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« mais dsme mieulx Iraictée , ne plus ay mée de soa 
<c mari. Aussy certainemeat elle le mérite bien^ car 
« 4e $e«s et pradence, d'honibesteté^i de v^iustë, de 
« côurtoysie ji defracie^satâ, il çn e$t bien peu qui 
« eo, approchent » moins qui soient semblables , et 
« nulle qui Ve^cede. £t pour sa pai^te illicite en ca 
« monde, estoit bien requis au bon roy Louys d'avoir 
<c une telle compagne; aussy les vertus et conditions 
4c eKceUentes d'elle meritoient dVoir pour mary vm 
in si grand , si noble, si bon et si heureulx roy (0. » 

Le bonbeur de cette union n'empécboit pas Louis XII 
jde s'occuper avec inquiétude du sort des Français qui 
^étoieiA restés dans le royaume de Naples. U pressoil: 
Louis d'Ar^, qui tenoit encore dansVenouze, d'ac- 
cepter les conditions honorables que Gonsalve lui 
proposoit Ce capitaine ne voulut souscrire à aucune. 
Ayant combiné sa marche, il perça l'armée e^gnole, 
traversa le royaume de Na{4es et l'Etat ecclésiastique 
sans être entamé, excita l'admiration desennejopûs, qui 
n'osèrent troubler sa retraite, et arriva heureusement 
en France* Présenté au Bx>i et à la Reine dans le châ^ 
teau deBlois, il ne leur demanda qu'une grâce. D'Alè- 
.gre, qui avoit été son rival clans la dernière ^erre, et 
auquel on imputoit la perte de la bataille de Cérignole^ 
pour avoir fait prévaloir l'avis d'attaquer Gonsalve , 
•étoit en exil depuis son retour. Louis d'Ai^, qui avoit 
couteau avec chaleur l'avis contraire, sollicita pour 
lui , et s'eSbrça de pallier ses torts. Cette magnanimité, 
dont Louis XII fut vivement touché, obtint facilement 
le rappel et la remise en activité d'un général qui avoil 

(0 HUtoire «Le Juouia XH, pa|;c 47* 

5. 
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toujours pasié pour Fennemi de celui qui prenoit sa 

défense. 

Cependant le Roi ^ satisfait de la réconciliation de 
ces deux généraux ^ faisoit de nouveaux préparatifs 
pour reconquérir le royaume de Naples. Ferdinand, 
afin dé détourner cet orage, offrit d'abandonner à l'an- 
cien roi Frédéric la partie de ce royaume qui lui étoit 
échue, si Louis vouloit en faire autant. Cette intrigue, 
dont Frédéric , comblé des bienfaits du Roi, fut quel- 
ques momens la dupe, n'eut aucune suite; et, si l'on 
en croit la traxlition, ce fut à cette occasion que le roi 
d'Espagne, instruit que Louis XII se plaignoit d'avoir 
été trompé deux fois par lui, soutint qu'il l'avoit 
trompé plus de dix. 

La politique des souverains prit alors un autre cours, 
par l'ambition démesurée du pape Jules, et parle tes- 
tament que venoit de faire Isabelle, femme de Ferdi- 
nand, attaquée d'une maladie mortelle ; testament dont 
la principale disposition étoit de laisser le royaume de 
Castille à l'archiduc Philippe, époux de sa fille. Le 
Pape crut avioir intérêt à se rapprocher de la France, 
pour réaliser ses prbjets de conquête; l'archiduc Phi- 
lippe, qui brùloit d'aller régner en Castille, désiroit 
que les Pays-Bas, son patrimoine, fussent à l'abri 
d'une invasion , et l'empereur Maximilien , son père , 
espéroit gagner quelque chose dans une confédération 
nouvelle. Ces différens motifs déterminèrent les trois 
souverains à envoyer des ambassadeurs à Louis XII ; 
et le résultat des négociations fut la formation d'une 
ligue contre les Vénitiens , dont tout le monde crut 
avoir à se plaindre. On envioit leurs richesses et leur 
puissance, et l'on se plaignoit qu'eux seuls se fussent 
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agrandis au milieu des troubles de Fltalie. Le Pape 
et Maximilien vouloient leur enlever quelques fiefs dç 
TEglise et de FEmpire dont ils s'étoient emparés; Phi- 
lippe n'avoit d'autre but que de se mettre en état d^ 
soustraire laCastille à son beau -père; et Louis XII 
consultoit moins ses véritables intérêts que son liur 
meur contre des alliés qui lui avoient souvent manqua 
4e foi. Cette ligue (0, faite da;ns des vues si. opposées, 
n'eut alors aucune siuite, et le rpi de France n'en rcr- 
tira d'autre avantage qu'une investiture peu régulière 
du duché de Milan, que Maximilien lui donna, au 
commencement de l'annéç suivante, dans une dièt^ 
tenue à HagueueaUv 

[i5o5]I>ans cet intervalle de repos, le Roi^ toujours 
plus attaché à sgn épouse, voulut qu'elle fît une entrée 
à Paris, oh. elle n'avoit point paru en cérémonie, depuis 
leur mariage. Au milieu des fêtes qui furent donnéeis 
à cette occs^sion, il fut attaqué d'une maladie à peu 
près pareille à celle qui avoit inspiré tant de craintQ , 
l'année précédente. Ses médecins, croyant que l'air 
de la capitale lui étoit contraire, le filment transporter 
à Blois, où. les symptômes ala'rmans disparurent bien- 
tôt. Pendant cette maladie ^ les mêmes inquiétudes qui 
avoient perdu le maréchal de Gip s'emparèrent de la 
Cour et des ordures de l'Etat. On présumoit toujours 
que la Reine avoit l'intention de donner sa fille à 
Charles, fils de l'archiduq Philippe, et de lui assigner 
pour dot la Bretagne. On détermina donc le Roi à faire 
un testament, par lequel il ordonnoit que la prin- 
cesse épouseroitle jeune François, héritier présomp- 
tif de la Couronne; et l'on obtint de lui que cette 

(^') Vingt-deuj^ septembre x5q4; 
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grande décision s^voit proclamée dans "eue assemblée 
ées Etats généraux, 

GepeRdant Tarchidac Phflippe se dîsposoît à partir 
pour la dastille^ où 3 €toit appelé par les principaux 
seigneurs. Ferdinand effrayé sentit alors la nécessité 
de se rapprocher tfc Louis XII. 11 avoua ses anciens 
torts avec une franchise apparente, €1 promit de les 
réparer. Les négociations s'entamèrent , et semblèrent 
B" avoir pour ofcjet que ifassurer une paix soBde entre 
les deux souverains. H fut iconvenu que Ferdinand, 
déjà fort âgé, épouseroit Germaine deFoix, fille d'une 
sœur de Louis XH , jeune princesse dowt l'ambition 
se cachoit sous les grâces les plus «édutsarrtes. La 
dot de cette princesse fut la partie du royaume de 
Tfaples qui étort autrefois échue à la France, et dont 
Ferdinand s'était emparé. On demeura d'accord 
^ue, si Germaine suinrivoit sans eniàns, ce pays 
rentreroit s<ms la domination 'française, et que, si 
Fei^nand survivoit, soit qu'A eût des enfans de sa 
nouvelle épouse, soit qu'il n'en eftt point, il réuni- 
îToit les deux portions du royaume. Cet arrangement 
iBembloit plus avantageux à la France qu^'à l'Espagne ^ 
parce qu'il étoît prenable que Germaine , à la fleur 
•de l'âge , vivrait plus long -temps que son i^oux. Le 
mariage fut côndu, et Louis XII «e flaita, mais en 
vain, de pouvoir, après ce nouveau sacrifice, se con- 
sacrer tout entier au bonheur de son peuple. 

[i5o6] Cette alliance n'empêcha pas l'archiduc Phi- 
lippe de partir pour ITEspagne. Obligé par une tempête 
de débarquer en Angleten-e , retenu tjueltiue temps 
dans ce pays par Henri VU , qui voulut exiger que ce 
prince lui livrât le duc de Suffolck, chef de la maison 
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d'Yorckjil débarqua en&n à la Corogae, où il fut rç eu 
avec joie. Les Castillans se déclax^èrent pour lui et 
«on beau-père, ne pouvant empêcher qu'il ftt mis en 
possession 4e ce pays, eut l'air d'y oxisentir volon- 
tiers. Ferdinand étoit en même temps sur le point de 
perdre un autre royaume. Gonstlve , qui seul avoit 
soumis J5fajies, vwloit s'y rendre indépmdant ; mais 
le vieux Roi trouva moyen de le foire i^venir lea Arra- 
gon, etpartitbienlôt pour N^les avec sa jeune épouse. 
Tandis que ces troubles af itôieiit l'Espagne et le 
midi 4e ritalie, la France îouisscÀt de la tranquillité et 
du bonheur. Le Roi, conformément à ses promesses ^ 
assemUa les Etais gâtiéraux dans la vilie de Tours, 
le lo mai i5o6. Cette reculicm des trois ondres n'oflrk 
poifit le spectacle de ces disputes vikolenAes qui avoient 
si souvenl; eu lîea sous les règnes précédais. On n'y 
entendit ni doléances, ni plaintes^ ni remontrances; 
malgré des gu^res coatimiielles, les impôts, au lieu 
de ise trouver augmei^s, avoient été diminués chaque 
année; et L<mis XII u'eiiit à recueillir q^e des témcû- 
gnages de reconnoissance lOt d'amour. Ce fut dans une 
des preiBÂèi;es séances que Bticot, docteur en diéo^ 
logie, txrateur de l'assemblée , décerna au monarque 
le tilre gjbnenx de Père du peupie^ qui lui étoit déjà 
donné par l'opinion générale^ Eànsuifce on s'occupa de 
r<^et principal de la x^onsrocatiDn. « Les Etats , dk 
<c Saint-Gelais^ supplièrent itrès^bumblement le Roy, 
« à genoux et mains |oitictes,iqae, leur ay^it monti'é 
ce autant grand signe d'amour par ci devant, que .père 
« peut faire à ses enfans , scm bon vouloir fut, ^i per- 
« severanten ses bienfaits, que, pour le bien de ses 
« sujets, il luy plut d'accorder le mariage de madame 



\. 
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« sa fille avec monseigneur d'Angouléme^ qui, pour 
« l'heure, estoit héritier apparent du royaulme, et re- 
« montrèrent les grands inconvéniens qui pourroient 
«. advenir, si ladicte dame estoit mariée au fils de l'ar- 
ec chiduc , ou à aulcun autre prince étranger. » 
• Le chancelier de Rochefort promit que le Roi auroit 
égard au vœu de ses sujets; et, quelques jours après, 
les fiançailles de François et de madame Claude furent 
iaites , en présence des Etats , par le cardinal d'Am-i 
boise. Le prince avoit douze ans, la princesse en avoit 
sept ; ils ne furent mariés qu'après la mort de la Reine, 
le i8 mai i5i4. >. . 

A la même époque , Jules II , qui nourrîssoit de- 
puis long-temps le désir de chasser les Français de 
ritalie , fut sur le point de se brouiller avec le Roi , à 
Toccasion des bénéfices que le cardinal Ascagne Sforce , 
qui venoit de mourir, avoit possédés dans le duché 
de. Milan, et dont il disposa de sa pleine autorité. Le 
cardinal d'Amboise, moins âgé que le Pape, et qui 
-n'avoit pas perdu l'espoir de lui succéder, ne^vou-;. 
lant pas se mettre mal avec la cour de Rome, fit ses 
-efforts pour étouffer ce différend. Jules II exigea qu'on 
lui sacrifiât Jean Bentivoglio , seigneur, de Bologne , 
l'un des plus anciens alliés de la France, et l'on eut 
la foiblesse d'adhérer à ce désir. Chaumont d'Am- 
boise , gouverneur de Milan , reçut l'ordre de marr 
chei' sur Bologne , d'en chasser les Bentivoglio , et de 
a^emettre cette ville au Pape. On ne tarda pas à se re^ 
pentir de. cette faute. 

- Ferdinand, occupé de rétablir son autorité dans le 
royaume de Naples, n'osoit rien entreprendre contre 
la France, parce qu'il craignoit que l'archiduc Phi- 
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lippe, s©n gendi^e, possesseur paisible de la Castille, 
ne profitât de la première guerre dans laquelle il s'en- 
^ageroit, pour attaquer TAiTagon ; mais ce jeune 
prince, qui se flattoit de posséder un jour l'Espa^^ne 
entière et les vastes domaines de la maison d'Au- 
triche, mourut subitement à Burgos, le 27 septembre 
i5o6, à l'âge de vingt-huit ans. Il laissoit deux fils en 
bas âge , Charles et Ferdinand. Le premier, qui de- 
voit acquérir une si grande renommée sous le nom 
de Charles-Quint, étoit élevé dans les Pays-Bas; le 
second avoit suivi son père en Castille. Si Louis XII 
eût ressemblé aux rois ses contemporains, c'étoit pour 
lui une belle occasion de s'emparer de la Flandre. lï 
tint une conduite digne de son caractère. Après s'être 
déclaré, comme suzerain, protecteur du jeune orphe- 
lin, il engagea les Flamands à nommer un conseil de 
régence. Cette résolution concilioit la modération , la 
justice et la politique; car, en conservant les droits de 
Charles , elle empêchoit son aïeul Màximilien de 
s'emparer de sa tutelle. 

Le Pape, Ferdinand et Màximilien furent loin* de 
se conduire avec autant de générosité. Ils excitèrent 
des troubles à Gènes, qui appaitenoit à la France, 
comme faisant partie du duché de Milan. Deux fac- 
tions partageoient cette ville ; la noblesse et le peuple. 
Ils se déclarèrent pour la dernière, tandis que l'autre 
s'unit étroitement avec Roquebertin , gouverneur* 
Paul de Nove , chef de la faction populaire , ayant 
remporté plusieurs avantages, contraignit la garnison 
et les familles françaises à se réfiigier dans la cita- 
delle. Il les y attaqua bientôt, et le défaut de vivres 
les força de consentir à une capitulation qui fut in- 
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dignement yiolée. Presque tons ces infortunés furent 
massacres, et le peuple exei^ça sur eux les plus mons- 
trueuses cruautés. « Aux hommes, dit un contempo- 
« rain , ils fendirent le ventre , se lavèrent les mains 
« dans ieur sang, arrachèrent leurs cœurs, et les at* 
« tachèrent à des poteaux ; aux femmes , ils firent 
« éprouver un traitement plus horrible encore. Elles 
« périrent d'une mort tant cruelle et estrange, que 
« rhorreur du faict me défend d'en dire la manière. » 
L'aigle impériale fot arborée, etMaximilien, qui seul 
s*etoît mis à découvert , ftit prodamé seigneur de Gênes. 
£i5o7]A cette nouvelle, Louis XII leva une armée 
de<nnquante mille hommes, et déclara qu'il iroît lui- 
même soumettre les rebelles. Ses malheurs passés lui 
parurent venir de ce que, depuis qu ilétoit roi, il n'avoit 
pas commandé en personne. Certainement on ne peut 
attribuer Téloignement oh il s^étoît tenu jusqu'alors du 
théâtre de la guerre ,' à d'autres motifs qu'au désir de 
remplir ses plus importans devoirs, en donnant tous 
ses soins au gouvernement du royaume. Son goût 
pour les édatans faits d'armes , son intrépidité dans le 
danger, sa constance dans les revers, s'étoient assez 
feit connoître, avant qu il parvînt à la C;t)uronne. En 
partant, il laissa la régence à la Reine, qui fut aidée 
par le chancelier et par les seigneurs de Saint-VaHer, 
de Montmorency et du Bouchage. EHe vînt s'établir 
à Lyon, d'où elle étoit en relation continuelle avec le 
Roi. Sa principsJe occupation étoit de pourvoir aux 
besoins de l'armée, et d'employer, suivant son humeur 
généreuse , ses propres fonds , soit à faire des achats de 
munitions , soit à donner des gratifications aux officiers 
qui se distinguoient. 
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La présence d'im monarque chéri, à la tête de son 
armée, la remplit d'un enthousiasme qui Bembloit 
garantir le succès. H avoit {x-is pour emblème un roi 
des abeilles , environné de son essaim , avec cette de-^ 
vise : Non ulitur aculeo rex cm paremus, « \t roi qui 
<( îious commande ne se sert point de Taiguillon, » devise 
qu'il justifia bientôt par sa conduite avec les Crénois. 
Après les avoir battus hors de leurs murs, il réduisit 
la ville à se rendre à discrétion [mai iSo^]. Craignant 
qu*dle ne fiât piliée, il en interdit l'entrée à son infan- 
terie , et ne se fit suivre que par sa cavalerie , qui 
observa la plus grande disdjJine. 

i^cAJte modération ne rassuroit point les Génois, qui 
«avoi^it à quel point ils s'étoient rendus coupables ; 
et Tordre qu'il fit donner d'appoiter toutes les armes 
^ugmema leurs craintes. Ils obéirent en tremUant. 
Hnît jotti:s après , il oonvoqua rassemblée des corpo- 
rations, dans la grande cour de son palais. Il y parut 
sur un ârône magnifique, accompagné de tous ses gé- 
néraux, et ayant à ç^té ^ lui le cardinal d'Amboise. 
Les députés et les principales dames de Gênes se je- 
tèr^t à ses genoux , ^ le supplièrent de pardonner. 
A#èctant un air «évèfe , il eut l'air de consulter le car- 
dinal. Après qudques momens d un sELence qui n'é- 
toit interrompu <jtte par des sanglots, il fit déclarer 
que les Génois étoient criminels de lèse-majeslé, et 
que leurs privilèges étoient anéantis. Les sanglots re- 
doublèrent, les femmes s'arrachèrent les cheveux, de 
tous côtés on demandoît grâce. Le Roi, «qui auroit 
voulu prolonger un peu .cette crainte, ne put résister 
à son attendrissement : ses yeux baignés de larmes 
dirent assez qu'il pardonnoit. Aussitôt des acclama*- 
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tions se firent entendre , et il ne put retirer une grâce 
«que sa sensibilité lui avoit arrachée. Presque tous les 
privilèges de Gênes furent rétablis, et Ton n'excepta 
de Famnistie générale que soixante-dix-neuf personnes, 
qui la plupart étoient absentes. « Le Roy, dit Seyssel, 
<c témoin oculaire, ne fit punition corporelle, fors de 
<c deux tant seulement du menu peuple, et d'un autre 
c< du peuple moyen , qui avoient esté des plus séditieux* 
ce Et à la femme mesmede Paul de Nove, lequel avoit 
€< tant présumé que d'accepter le titre de duc en icelle 
ce cité, laissa et donna la plupart des biens de son dict 
« mary pour l'entretenement d'elle* et d'aulcuns yeur- 
a nés enfans qu elle avoit eus de son dict malheureux 
ce mary, lequel, par quelque espace de temps après 
<c le partement du bon roy Loùys, fut par ses officiels 
ce atteint, et puni selon ses démérites : ce que le diqt 
<c Roy permit, plus pour l'exemple que pour veix- 
tt geance (0. » 

La prompte soumission de Gènes dérangea tous le^ 
plans du Pape, irrita M aximilien , et remplit de ter- 
reur Ferdinand, qui n'avoit pas encore quitté iDfaples. 
Ce prince étoit sui^ le point de retourner en Espagne , 
oh sa présence étoit nécessaire pour rétablir son auto- 
rité dans la Gastille. Il craignoit que, pendant son 
absence, Louis XII ne conduisit son armée victor 
rieuse à la conquête du royaume de Naples. Il lui 
demanda donc une entrevue à Savonne. Les deux mo- 
narques eurent dans cette ville de longues conférences. 
La jeune. épouse de Ferdinand, nièce chérie du rqi 
de France, devenue, depuis son mariage, toute espa«- 
gnole, et, préférant les intérêts de son ambition à ceu<^ 

(0 Histoire de Louis XII, page a3. 
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du pays dans lequel elle étoit née, employa Fancieu 
ascendant quelle avoit sur son oncle, pour dissiper 
tous ses soupçons. Il n'y eut plus aucun nuage, et 
Louis XII, tant de fois trompé, se laissa encore abuser 
par de vaines apparences. On croit que dans ces con- 
férences , qui durèrent trois mois , il fut question 
d'une ligue, soit contre le Pape, soit contre Venise. 
[i5o8]Maximilien, espérant encore ranimer le parti 
qu il avoit à Gènes, parut en armes sur les frontières de 
ritalie, aussit;ôt qu'il sut que Louis Xfl étoit de re- 
tour en France. Les Vénitiens lui ayant refusé le 
passage , il leur déclara la guerre , et ces républicains 
renouèrent promptement leurs liaisons avec le Roi, 
qui chargea Trivulce d aller les secourir. L'Empereur 
entra dans les Etats vénitiens, mais son inconstance 
ordinaire lui fit bientôt quitter son armée, dont il 
laissa le commandement au lieutenant-général Trant- 
son. Ce général, ayant été battu par les Français et 
les Vénitiens , ne put les empêcher de s'emparer de 
Trieste; alors Maximilien s'empressa de traiter avec 
le sénat de Venise, qui fit la paix, sans même avoir con- 
sulté le roi de France, dont il avoit reçu de si puissans 
secours. Cette conduite irrita Louis XII , et eut beau- 
coup d'influence sur les ^énemens qui suivirent. 
♦ Si l'Empereur avoit échoué dans cette entreprise , 
il avoit pleinement réussi dans une intrigue qui le 
remit en possession de la Flandre. Etant parvenu à 
persuader aux Etats de ce pays qu'ils avoient eu tort 
de se mettre sous la protection de la France, il obtint 
d'eux la tutelle de son petit-fils, l'archiduc Charles, 
et en chargea sa fille Marguerite d'Autriche, tante 
du jeune prince^ qui avoit été autrefois fiancée à 



Cbarles VIII, et qui, depuis qu'elle avoit été renvoyée 
par ce monarque , s'étott trouvée exposée aux plus 
étranges vicissitudes (0. 

Les Vénitiens abusèrent de leur prospérité. Non 
contens d'avoir offensé le roi de France , ils ne crai* 
gnirent pas de déplanre au Pape et à l'Empereur y avec 
lequel ils venoient de faire la paix. Cette conduite 
imprudente donna lieu à une ligue redoutable qui les 
mit à deux doigts de leur perte. La balance que y de- . 
puis rinvasicm de Chaînes VIII, ils avoient voulu 
tenir entre* toutes les puissances qui se partageoient 
l'Italie ; les acquisitions importantes qu'ils avoient 
faites à la faveur du désordre y excitoient depuis long- 
temps contre eux la jalousie de la France, de l'Es- 
pagne, de l'Empire et de la cour de Rome. Des torts 
récens augmentoient encore cette dispositi<m , qui de- 
voit leur être si funeste. 

On vient de voir que Louis XII étoit mécontent de 
la paix séparée qu'ils avoient faite avec l'Empereur^ 
Maximilien n étoit pas moins irrité d'avoir été repoussé 
par eux, et son dépit étoit augmenté par une espèce 
de triomphe qu'ils avoient décerné à L'Âlviane, Fuu 
dç leurs plus illustres généraux : triomphe où ce 
peuple de marchands, imitant mal à propos les Ro-» 
mains, avoit pris plaisir à voir les drapeaux dun em- 
pereur à la suite du char de celui qui l'avoit vaincu. 
Ferdinand les avoit vainement engagés à lui rendre 
les quatre places maritimes qu'ils tenoient encore 
dans le royaume de Naples, et dont ils s'étoient em-> 
parés après la retraite de Charles VIII. Le pape 

(*) Voyez l'Introduction aux Mémoires d'Olivier de lia Maiche, et le 
Tableau du régne de Charles YHI. 
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Jules II y qaûiqa il leur dàt la tiare y paroissoit le 
plus acharné contre eux. Non -seulement il youloit 
illustrer son pontificat, en recouvrant toutes les villes 
cfui ayoient autrefois fait partie du domaine de FE- 
glise^ et que Venise avoit usurpées à diverses épo* 
ques, mais il accusoit le sénat d'avoir méconnu son 
autorité spirituelle» L'évéché de Yicence étant de- 
venu vacant, il y avoit pourvu , suivant Tusage; le 
{»:élat înstitoé n*avoit pas été reçu , et le sénat s'étoit 
permis d*en nommer un autre. Il n'en falloit pas pins 
pour porter aux résolutions les plus violentes un ca« 
ractère tel que celui de Jules II. 
X Ce pontife ne cacha point txm ressentiment au car- 
dinal d'Attdi, neveu du carc&ial d*Amboise ^ qui étoit 
alors ambassadeur à Rome. Il lui parla de la possi- 
bilité de former une ligue où toutes les puissances 
trouveroient leur compte , puisqu'elle auroit pour but 
de recouvrer des possessions qui avoient autrefois 
appartenu à chacune d'elles. Le cardinal d'Âmboise^ 
averti des dispositions du Pape, et n^ayant pas oublié 
tous les torts des Vénitiens envers la France, déter- 
mina facilement Louis XII à entrer dans ce projet. 
Bientôt les quatre puissances s*entendirent, et les né- 
gociations s'ouvrirent à Cambrai. 

Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, 
fille de Maximilien, et bru de Ferdinand, fut chargée 
des pouvoirs de ces deux princes : d'Ajnboise traita au 
nom du roi de France et du Pape. Comme ces deux 
négociateurs conféroient directement ensemble , et 
connoissoient seuls les intentions des souverains dont 
ils étoient mandataires , le secret fut facilement gar- 
dé, et les Vénitiens n'eurent aucun (avis du danger 
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qui les menaçoit» Cependant la négociation éprouva 
d'abord quelques diiEcultés. Marguerite et d'Amboise 
eurent de violens débats sur les relations que les Pays- 
Bas dévoient avoir avec la France. Le cardinal vouloit 
qu on revînt siu: toutes les usurpations des anciens 
ducs de Bourgogne : la princesse s'y opposoit avec 
toute la vigueur de son caractère, et elle écrivoit à 
son père : ce Nous avons pensé, monsieur le légat et 
ce moi, nous prendre au poil. » Cette humeur réci- 
proque céda cependant au grand objet dont les négo- 
ciateurs dévoient s'occuper ; et les prétentions de d'Am- 
boise furent ajournées jusqu'à la majorité de l'archiduc 
Charles. 

Le traité par lequel se forma la ligue de Cambrai 
fut un partage entre les quatre puissances , non-seu- 
lement des pays que Venise avoit récemment usur- 
pés, mais des provinces quelle possédoit de temps 
immémorial. Le Pape dut avoir Ravenne , Cei^ia « 
Faenza etRimini; l'Empereur, Roveredo, Vérone, 
Padoue , Vicence , Trévise , le Frioul et l'Istrie ; 
Louis XII, Bresse, Bergame, Crémone, la Guiara 
d'Adda; Ferdinand, les quatre places maritimes du 
royaume de Naples , [Trani , Brindes, Otrante, Gal- 
lipoli. On voit que ce partage entraînoit la ruine en- 
tière des Vénitiens, qu'il réduisoit à leurs lagunes. 

[ 1 5 09] Lies richesses et la prospérité de cette républi- 
que étoient ti'ès-propres à exciter l'envie des puissances 
partageantes. Seule, de tous les Etats de l'Italie, elle 
n'avoit pas souffert des fléaux qui désoloient ce pays 
depuis près de vingt ans. Son alliance donnant cons- 
tamment la prépondérance à ceux pour lesquels elle 
se déclaroit, elle avoit profité de tous les avantages. 
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sans participer à aucune des pertes. Maîtresse du 

commerce de l'Orient, elle sembloit accumuler dans 

* 

son sein tous les trésors de l'univers. Sa capitale, qui 
l'emportoit sur Rome même, pour la somptuosité et 
l'élégance des édifices , étoit le séjour du luxe et des 
plaisirs; et une police, qui n'avoit de rigueur que 
pour des objets étrangers aux occupations habituelles 
des habitans, se faisoit à peine sentir. Ses sujets de 
terre ferme aimoient un gouvernement qui se mon- 
troit sage et modéré; et l'on remârquoit, dans la gé- 
néralité des citoyens, cette sorte d'esprit public qui 
peut se concilier avec des mœurs relâchées. 

Jules II, qui, malgré la violence de son caractère, 
sentoit le danger d'augmenter en Italie l'influence du 
roi de France et de l'Empereur, hésita quelque temps 
à signer le traité de Cambrai. Il essaya d'amener les 
Vénitiens à lui céder volontairement Faenza et Ri- 
mini; et, afin de les déterminer, il leur offrit d'en 
donner l'investiture à deux de leurs patriciens, pour 
les tenir en fiefs sous la mouvance du saint Siège. Le 
sénat de Vepise , qui ne connoissoit point les articles 
stipulés à Cambrai, et qui savoit d'ailleurs qu'une 
semblable ligue, projetée quatre ans auparavant, n'a- 
voit eu aucun résultat, rejeta ces propositions, qui au- 
roient détourné l'orage dont il étoit menaeé. Ce refus, 
qui blessa profondément le Pape j leva toutes ses in- 
certitudes, et il ratifia la ligue le 22 mars iSog, 

l^e traité de Cambrai étant publié répandit la tei;- 

reur à Venise. Plus on s' étoit obstiné à n'y pas croire, 

plus on fut consterné lorsqu'on eut la conviction que 

ce n'étoit pas une chimère. Le sén^t olfrit, mais en 

^,am , à Jules U de se soumettre à ce qu'il avoit pro- 

i5. 6 
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passé. Cette détermination , qui convenoit mieux à une 
république qu'à un monarque ^ eut le succès que le 
sénat avoit attendu. Les Français ^ soumis à une sur- 
veillance rigoureuse, n'entrèrent dans aucun complot, 
et coAtinuèrent d'être utiles à l'Etat, tant par leurs 
travaux, que par les contributions qu'ils payèrent. 

Avant de partir, Louis XII remit, comme pendant 
l'expédition précédente , le gouvernement à la Reine : 
elle eut les mêmes conseillers , et vint s'établir à Lyon. 
L armée française fut réunie dans le Milanais, bien 
avant que les trois autres puissances eussent fait au- 
cun préparatif sérieux. Le Roi,impatient de se signaler 
et de remplir ses engagemens,. entra sur le territoire 
ennemi , et rencontra , près de Rivolte , l'armée véni- 
tienne, commandée par le célèbre L'Alviane, vainqueur 
de Maximilien. . / * 

L'armée française étoit inférieure en nombre, mais 
elle comptoit dans ses rangs La.Trépioûille, Bayard 
et les plus vaillans chevaliers. Elle avôit à combattre 
des troupes aguerries et.retranchéelNâans un camp 
fortifié. Chaumont, ^ gouverneur du Milanais,' fit une 
première charge à la tête des Suisses , et fut repoussé. 
Alors L'Alviane s'empara d'un poste que leRoi.vbuloit 
occuper : le monarque y marchoit, lorsqu'on lui dit 
que les. ennemis en étoient. maîtres. « Nous; aurons 
«donc u^e peine deplus;, répondit Louis XII, celle 
« de les en déloger, ».Son attaque fut vive et mepr* 
trière : les géné^-aux. qui étoieist autour! de. lui le 
conjuroient de ne point: exposer upe.vie si précieuse: 
« Que ceux, leur dit-il, qui ont peur^ se mettent à 
« couvert derrière moi. », Le posée fat emporté, et 
bientôt la victoire se déclara pour les Français. La 
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Trémouille se distingua dans un moment où la for-^ 
tiine sembloit indécise : la gendarmerie et Tinfanterie, 
«attaquant de formidables redoutes, commençoient à 
plier, lorsque Louis XII , instruit du danger, s'avança 
pour rétablir le combat. « Enfans , cria La Trémouille , 
« le Roi vous voit. » Ce seul mot ranima l'ardeur des 
soldats, le, camp fut forcé, les Vénitiens mis en dé- 
route, et L'Alviane prisonnier. Cette bataille, livrée le 
i4 mai i5o9,. prit le'nom d'Agnadel, d'un village 
voisin du lieu de l'action.:' elle sembla décisive, et en- 
traîna sur-le-champ la soumission de Bergame, de 
Bresse^ de Crémone et de Crème. 

I Lorsjtjue cette nouvelle désastreu3e parvint à Venise ^ 
la terreur y fut à son comble : le sénat seul ne dése^ 
péra point de la république. Après avoir pris toutes les, 
mesures nécessaires pour mettre la ville à l'abri d'un 
coup de main, il envoya l'ordre aux gouverneurs de 
terre ferme de relever les sujets de leur serment de 
fidélité, et de les autoriser à se soumettre aux Fran- 
çais, prévoyant que ces derniers abuseroient de la 
victoire, et que les peuples ne tarderoient pas à re- 
gretter un gouvernement doux et paternel. La conquête 
de toutes ces provinces fut achevée en dix-sept jours, 
sans que les Français fussent ^idés par leurg alliés , et 
chaque puissance se trouva en possession des pays 
qu'elle avôit reclamés. Louis XII, ignorant que le 
Pape écoutoit déjà les prières des Vénitiens , montra 
le respect le plus religieux pour le traité de partage. 

II ne voulut occuper aucune des villes échues à Maxi- 
milien, -et il crut devoir renvoyer à l'ambassadeur de 
ce prince les magistrats de Vérone , de Vicence et do' 
îPadoue, qui' lui en apportoient les clefs. 
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L'Empereur qui y sous divers prétextes , n*avoit pris 
aucune part à la guerre ^ étoit nesté à Trente , où il 
semblait en attendre le résultat. Pou» témoigner sa 
i^connoissance à Louis XII ^ il lui donna une nouvelle 
investiture du duché de Milan ^ beaucoup plus favo- 
rable que celle qu'il lui avoit accordée en i5o5 , la- 
quelle, ne comprenant que la postérité mâ^e du Roi , 
sembloit émanée du propre mouvement du chef de 
TEmpire. Cette seconde investiture , qu il i*emit au car- 
dinal d'Amboise y le i4 juin 1609 , reconnoisfioit 
Louis XII comme ayant droit au duché de Milan , par 
$on aïeule Y alentine , et portoit que ses filles , et à leur 
défaut le jeune François , son plus proche parent, 
devroient en hériter^ 

Ce diplôme ne laissa plus dans Tesprit du Roi au<- 
cun. doute sur la fidélité de son allié : cependant il 
auroit encore prolongé sou séjour en Italie, afin d'af- 
fermir son ouvrage , s'il ne fut pas tombé malade près, 
de Milan, et si, après son rétablissement, on ne l'eût 
conjuré d'aller (N:endte quelque repos en France. Il 
partit donc pour son royaume, laissant à Jacques de 
.Ghabannes, seigneur de La Palice> le commandement 
de son armée, et lui donnant l'ordre d'obéir à l'Em- 
pereur, qui alloit veûir prendre ppssession de ses nou* 
veaux Etats. 

La lenteur de Masimilien , l'indécision du Pape , et 
surtout le caractère du roi d'Angleterre , Henri VIII , 
qui avoÂt depuis peu succédera Henri VII [aa avril 
^^^9]? frent reprendre courage aux Vénitiens. 
Henri VIII n'avoit pas hérité des sentimens pacifiques 
de son père ; voulant se mêler de toutes les affaires de 
l'Europe, et y exercer la {dus grande influence, il 
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s'étoit lié étroitement avec Jules II , et sollicitoit près 
de lui Tabsolution de Venise. Le .sénat savoU en outre 
que Ferdinand 9 satisfait d^^voir recouvré le^ quatre 
places maritimes du royaume de Naples, n*étoit pas 
éloigné d'abandonner la ligue. Ayant donc eu tout le 
temps de respiter, il leva une armée composée pres- 
que entièiement d'Albanais, peuple très-belliqueux , 
et en confia le commandement à André Gritti. Ce gé- 
néral fit une invasion en terre ferme y oU les peuples 
regrettoient la domination vénitienne , et s'empara pres- 
que sans résistance de Trévise et de Padoue. L'Èm* 
pereur arriva enfin, et, secouru par les Français, 
il assiégea etx vain cette dernière ville : le courage 
des assiégés, la division qui se mit parmi les assié- 
geans , rendirent toutes les attaques inutiles. 

Le retour de Louis Xll dans son royaume fut un 
triomphe : ses succès , qui ajoutoient à sa réputation 
de bonté et de ji^stice' toute la gloire d'un conqué- 
rant, la crainte qu'on avoit eu de le perdre, soit dans 
les combats, soit par suite de sa maladie, augmen- 
toient , s'il étort possible , l'amour qu'on avoit pour lui. 
Il trouva la Reine à Grenoble ,.et revit avec plaisir 
ses deux fils adoptifs , qui avoient souvent témoigné lé 
regret de ne pouvoir partager ses périls. La Cour par- 
tit pour Blois, où leô plaisirs, de la paix délassèrent le 
Roi des fatigues qu'il avoit éprouvées. La jeune Mar- 
guerite de Valois , sœur de l'héritier présomptif de 
la Couronne, se distinguoît déjà par son caractère 
plein d'enjouement , et par les grâces de son esprit : 
Lotiis XJil, dont elle étoit chifirie , crut faiie son bon- 
heur en la mariant à Charles, duc d'Aïençon, qui ve- 
uôit de donner des preuves de valeur à la bataille 
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d'Agrtâdel, et qui avoit été autrefois fiancé à la fille 
unique de niadame de Beaujeu.Ce mariage [3 octobre 
iBog], qui ne devoit pas être heureux, fut accom- 
pagné de plusieurs fêtes brillantes, où François et 
Gaston brillèrent dans les tournois. Le Roi passa 
ainsi l'hiver au sein de sa famille , et n'interrompant 
ses jouissances domestiques, les seules qui eussent 
pour lui quelque attrait , que par les travaux auxquels 
donnoient lieu ses relations avec ses alliés, et l'admi- 
nistration de son royaume. 

A la fin de l'hiver de i5io, il vint à Paris, et s'éta- 
blit, pour quelques jours, au palais des ïourn elles: 
Instruit qu'il s'étoit glissé des abus dans l'exécution des 
ordonnances qu'il avoit rendues au commencement de 
son règne , il tint au parlement un lit de justice, où le 
chancelier fit en son nom de sévères remontrances, et 
prescrivit des mesures qui avoient pour objet de mettre 
les foibles à l'abri de l'injustice des puissans , et de 
diminuer la longueur des procès. 

Après Pâque , il voulut visiter la Champagne et la 
Bourgogne. L'allégresse fut à son comble dans ces 
deux provinces : la Cour marchoit à petites journées, 
écoutoit toutes les réclamations , distribuoit avec dis- 
cernement les grâces et les secours, et rappeloit au 
peuple les anciennes traditions sur les voyages de 
:saint Louis. « C'est la vérité, dit Saint-Gelais , que, 

par tous les lieux où le Roy passoit , les gens , et 
« hommes et femmes s'assembloient de toutes parts, 
« et couroient après luy trois ou quatre lieues ; et , 
« quand ils pouvoient atteindre à toucher à* sa mule, 
« ou à sa robe , ou à quelque chose du sien , ils 
« baisoient leurs mains, et s'en frottoient le visage. 
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ic d'aussy grande dévotion qu ils eussent faict d'aulcun 
« reliquaire: Il y a trois cens ans^ disoit-on^ quil ne 
« courut en France si bon temps qu'il faict à présent, 
ce Un gentilhomme attaché au Roy, continue Saint- 
c< Gelais, trouva un vieulx laboureur qui couroit tant 
c< qu'il pouvoit. Le gentilhoçime luy demanda où il 
if alloit y luy disant qu'il se gastoit de s'échauffer si fort; 
ce et le bon homme lui répondit qu'il s'avançôit pour 
« veoir le Bqy, lequel il avoit pourtant vu en passant, 
a mais qu'il^ voyoit si volontiers pour les btens qui 
ce estoient en luy, qu'il ne s'en pouvoit saouler. // est 
« 51 saige, ajouta le paysan , il maintient justice, et 
« nous faict vivre en paix, et a esté la pillerie des 
« gensd* armes, et gouverne mieulx que jamais roy ne 
ii^fiu Je prie à Dieu qu'il luy doint bonne vie et Ion- 
ce gue. » Il est à remarquer que ce n'étoit point là un 
engouement passager, puisque Loub régnoit depuis 
plus de douze ans. 

Cet amour qu'inspîroit le monarque n'était point 
l'effet delà magnificence et des largesses. Il donnoit 
peu à ses serviteurs les plus dévoués , dans la crainte 
de fouler le peuple, mais il donnoit à propos. Tous 
étoient récompensés suivant leur état et leur mérite, 
et le plus souvent sans qu'ils le demandassent. Il châ- 
tioit avec sévérité les torts qui cqpcern oient l'Etat; 
mais il pardonnoit facilement les offenses qui n'at- 
teignoient que lui. Il détestoit les délations et les flat- 
teries. Quand on disoit du mal de quelqu'un, il falloit 
sur-le-champ produire des preuves contre lui , et sou- 
tenir en sa présence ce qu'on avoit avancé. Lorsque 
ce bon prince s'entendoit louer , il témoignoit de 
rimpatience, et changeoit aussitôt la conversation. 
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« J'aime mieu:^, disoit-il^ que les «losanges soient au 
(c cœur des hommes qu en leur langue (0. » . 

A cette époque y on commençoit ai substituer aux 
mystères des espèces de comédies [de moeurs y qui 
étoient composées et jouées par les cleixs de la basoche. 
Pans ces productions informes^ on negardoit aucune 
mesure ^ et le comique n étoit le plus souvent fondé 
que sur la satire personnelle. Le Roi eût désiré que 
ce spectacle, objet de l'engouementdu peuple, fût plus 
châtié. Il aimoit à y a3sister, « parce que, di$oit-il, 
« il y apprenoit des vérités qu'ion n'auroit osé lui 
(c dire en face. » Bientôt on ne craignit pas de tourner 
en ridicule sa grande économie , et Ton fut asses& in- 
sensé pour lui reprochei* une vertu à laquelle ou 
devoit la prospérité publique, ce II fut joué, dit Gos^ 
« tar, en plein théâtre, et représenté comme un avare 
ce insatiable, qui buvoit dans un grand vase d'or sans 
«ï pouvoir estancher une soif si deshonneste. Il en 
« loua Tinvention, et s'en rejouit comme les autres,. 
« et peut-être même fut-il bien aise que Tamour qu'il 
«c avoit pour les richesses, n'ayant jamais fait pleurer 
ff le moindre de ses sujets, leur donaast matière à se 
« divertir agréablement (2). » 

. Mais , s'il ne fit que rire de lazzis dont il étoit l'ob- 
jet, il défendit, sous les peines les plus sévères, aux 
clercs de la basoche de compromettre l'honneur des 
dames, et. surtout d'attaquer sa Bretonne (c'étoit ainsi 
qu'il appeloit la Reine ). Il pensoit que la licence du 
théâtre, qui, en certains cas, peut être tolérée, lors- 
quelle ne s'exerce que contre 1^ vices et le^s ridicules. 
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des hommes ^ devient on ciime si eQe viole le respect 

dû à un sexe dont la r^utation ne peut^ sans être 

flétrie, éprouver la plus légère atteinte. D'ailleure^ 

grâce aux soins de la R^ne , les femmes de la Cour ne 

doûnoient aucune prise à la censure ; et L'importante 

réforme qu'elle kvoit iaite autour d'elle s'étoit étendue 

dans toiles les classes de la société» « Elle avoit, 

« dit un auteur du temps , si^ vestueus^nent extirpé 

« l'impudicité ^ et {danté rhonmeur au ccmr des dames ^ 

« demoiselles, femmes de villes, et toutes autres sortes 

<c de femmes françoises, que celles qu'on pouvoît sça* 

« voir avokr offensé leur honneur estoient si abouties^ 

« et mises hors des rangs ^ que les feaunes de btea 

fc eussent pensé faire tort à leur réputs^n, si elles les 

a eussent souffertes en leur coa^>aignie. (0 » 

C'est en examinant le règne dSm prince adoi?é de 
ses sujets, et décidé à ne régner que par les lois, qu'(m 
peut observer le développement des véritables prin- 
cipes de l'ancienne constitution française^ sidiverse**- 
ment jugés dans Jies derniers iemps. Nous eii refrou* 
vojns les traces dans un traité de politique^ extrêmement 
précieux, composé sous ce rqgne, par un prâat qui y 
joua un grand rôle {?). 

Depiûs que les seigneurs. avoient été abaissés, et se 
trouvoient hors d'état de troubler le royaume, la ba* 
lance des pouvoirs étoit sagement établie; aucun 
ne pouvoit empiéter sur l'autre, et rautoril»: royale, 
toute puissante pour iaire le bien, étiiit renfermée 
dans les bornes qui conviennent à une monarchie 

(0 Pierre de Saint- Julien , Antiquités de Mâcon. — (») Claude ie 
SepÈtà, évéqoe de-Mai«eOie, et dêpui» archevêque de Turin. L'ou*. 
xrage lioal U est question est inûudé :.Dc la Monarchie <fo Ftimce. 
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modérée. Les rois avoient diverses espèces de con- 
seillers. On mettoit au premier rang les Etats généraux 
,et les parlemens. Les premiers y représentant les trois 
ôrdi'es, nétoient réunis que dans des circonstances 
•difficiles y ou lorsqu'il s'agissoit d'une négociation im- 
portante; forts sous des rois foibles/foibles soûs des 
jois forts, ils consentoiént librement l'impôt, et pou- 
voient faire des doléances. Les parleiflens, moins puis- 
s^ns, mais composés de magistrats inamovibles, et 
,dont les fonctions n'étoient jamais interrompues, en- 
Tegistroient les édits , et pouvoient faire des remon- 
^trances , avant d'obtempérer. Après ces deux grands 
corps, qui formoient une opposition propre à pré- 
,yenir les abus , mais presque toujours hors d'état de 
bouleverser le royaume , puisqu'elle n'avoit jamais 
l'initiative , venoient deux sortes de conseils , dont les 
.attributions étoient différentes. Un conseil ordinaire , 
composé de dix » douze personnes , assistoit le Roi 
^ans l'administration générale. Un conseil secret, 
moips nombreux , et dont les membres étoient habi- 
tuellement pôs d^ns le .conseil ordinaire , s'occupoit 
des afiaft*es qui dévoient être dérobées à la connois- 
.sance du pxiblic. 

Seyssel fait remarquer .plusieurs moyens de répri- 
mer sans troubles, soit l'arbitraire que les ministres 
d'un prince foible peuvent exercer, soit lé despotisme. 
d'un -monarque qui voudroit anéai\tir les libertés. 
D'abord les lois, les ordonnances, les coutumes an- 
i ciennes arrêtent les envahissemens du pouvoir; et, si 
elles sont méprisées , les ministres de la religion et les 
dépositaires de la justice ont le droit de les soutenir. 
« Si un roy, dit-il, faict choses tyranniques, il est 
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« loisible^ à un chascun prélat , ou à aultre homme reli- 
« gieux^ bien vivant, et ayant estime envers le peuple, 
ic le luy remonstrer.et incréper^ et à un simple pi*es- 
« cheur le reprendre et arguer publiquement, et en 
ce sa barbe : et si, ne Toseroit le Roy pour cela mal 
« traicter^ ne luy mefiaire, encores qu il en eust vo« 
« lonté, pour non provoquer la malveillance et indi- 
ce gnation du peuple. Ce qui n'est en aultre royaume 
<c que Ton sache, à tout le moins de telle sorte (0. » 
Les parlemens n avoient pas moins de force, puisque, 
comme ajoute. Seyssel, ils avoient été institués princi- 
palement pour réfréner la puissance absolue dont 
voudroient user les rois. Juges souverains dans les 
afiàires civiles , les monarques eux-mêmes étoient 
soumis à leurs arrêts. Si un favori, indigne de la pré- 
férence qui lui étoit accordée , pouvoit se soustraire 
momentanément à leurs poursuites , il arrivoit uh 
temps où, soit par la perte de sa faveur, soit par la 
mort du pnnce, il.se trouvoit livré à la justice publi- 
,que', et alors sa punition n'en devenoit que plus sé- 
vèi:e, pour avoir; été diffi^ée. « D'autant, continue 
(c Seyssel , est icelle justice plus auctorisée que les 
ce officiers sont perpétuels , et n'est en la puissance de5 
. c( rois de les déposer, sinoq pour forfaicture,- dont il 
. Cl advient qu'iceulx juges et officiers ,- sachans non 
ce, pouvoir estre déposés, s'ils ne mesfont,' plus assure- 
cc ment s'acquittent à l'exercice de la justice, ou, s'ils 
, ce ne le font, sont inexcusables W. » ^ 

Les anciennes lois avoient j^évu qu'un monarque 

, prodigue peut épuiser les peuples et ruiner l'Etat. Uki 

tribunal suprême de finances avoit été établi pour 

(') Monarchie d« f^rance, cbap. 9. — (>) Id, chap. xo. 
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Arrêter ces dépenses folles ^ qui entratnent presque 
toujours des bouleversemens et des troublés. Ainsi , 
quoique les rois, considérés comme administrateurs 
temporels de TEtat, pussent disposer de ses revenus , 
cependant leurs dépenses, ordinaires et extraordinaires 
dévoient être vérifiées par la ckambre des comptes , 
quiavoit le pouvoir de retrancher celles qu'elle croyoit 
excessives* Celte cour veilloit en même temps à la 
conservation du domaine voyal , qui pourvoyoit à la 
dépense personnelle du prince, et dont le produit 
n'auroit pu être remplacé que par des impôts (0. 

âeyssel donne de justes éloges aux anciens monar- 
ques qui avoieut aii^i mis eux-mêmes des bornes à 
leur puissance. « Les roys , dit-il , sont plus à louer 
K et à priser de ce qu'ils veulent, en si grande aucto- 
« rite et puissance être sujets à leurs pi*opres lois, et 
« vivre selon icelles, que s'ils pouvcfient, à leur vo- 
ce lonté, user de puissance absolue. Et si faict ceste 
c( leur bonté et tolérance que leur auctorité monar- 
« chique , estant réglée par les moyens que dessus , 
fc participe aulcunement de l'aristocratique;, ce qui la 
ce' rend plus accomfdie et absolue, et encores plus 
« £^me et perdqrable (^). » 

lia position de9 ^àSérfm ordres, dans la sorîété, 
prévenoit les rivalités, les jadousies, et lioît, autant 
que possible, tous ceux dont ils étoient composés aux 
mêmes intérêts. 

Le clergé jouissoit de ridbes bénéfices et de grands 
privilèges ; mais, ouire qu'il étoit tris-respecté, comme 
les hommes de toutes les classes pouvoâeiit y entrer, 
et qu'en général le nuérite seul ébrvoit aux dignités 

(>) Monarchie de France, ohap. 1 1. — * (*) Jd. chap. 12. 
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ecdésiastiques ^ ses prérogatives inspîroient moins 
d*envie que iTéiriiilation. « A la manière de vivre qui 
a est en France, ifit Tauteui:, on a vu et Ton voit tous 
« les jours y pat vertu et science^ autant ou plus squ-> 
a vent parvefiir ceux des dernières classes aux grandes 
ft dignités de l'Eglise, que ceux de la première , voire 
a iosqu^au cardinalat, et aulcunes fois à la papauté, 
ce qui est un grand moyen pour contenter tous les 
it estatts, et pour les inciter et stimuler d'eux exercer 
•f en vertu et en science (0. » 

La noblesse étoit franche de toutes gabelles , tailles 
et impositions, parce qu'elle devoit gratuitement ses 
services à l'Etat, et parce quHl lui étoit défendu d'e- 
xercer arts mécaniques , ni çuestuaires. Les gentils- 
hommes pouvoient porter les armes partout, et jus- 
que dans la chambre du Roi, parce qu'ils étaient 
considérés comme les défenseurs dx\ monarque et de 
la monarchie. 

Au premier, coup d^œil, on peut croire que cet 
ordre , joignant à ses grands privilèges ce qui lui 
restoit encore dçs droits de la féodalité, devoit être 
odieux aux classes inférieures ; mais Seyssel observe 
que les lois , et surtout les usages , avoient amplement 
dédommagé ces dernières. La bourgeoisie se parta- 
geoit en haute et moyenne. La haute bourgeoisie pos- 
sédait les offices de judicature et de finance , qui lui 
donnoient une gra^ndè prépondérance dans la société. 
La noblesse n'en étoit pas écartée, mais en général 
elle préféroit la calrière des armes, oïl elle ne trou- 
voit que de grands dangers, sans presque aucun profit. 
La moyenne bourgeoisie se t:omposoit des mar- 

(0 Monarclde de'France, diap. iS. 
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chands et des gens de loi. Elle passoit b^ès-fadlement 
dans l'autre classe , pour peu qu elle eût d'aisance et 
de talent 

La haute bourgeoisie avoit besoin d'une ordonuance 
spéciale du Roi ^ pour passer dans Tordre de la no- 
blesse. Cette faveur s'obtenoit quand on avoit renda 
de grands services, et devenoit très-commune, loi*sque^ 
pendant une longue guerre, une partie de la noblesse 
avoit été moissonnée. Ce but étoit Tobjetde Témulatiôn 
des grandes familles de la bourgeoisie; et, comme il 
n y avoit d'exclusion pour aucune , toutes y «ptéten- 
doientsans agitation. « Laquelle espérance, observe 
(c Seyssel, faictqu un chascun se contente de son estât, 
«c et n^a occasion de machiner .contre les aultres , sa- 
(( chant que, par bons moyens et licites , 'il y peut 
<t parvenir,. et qu'il se mettroit en danger, s'il y vou- 
(c loit venir par une aultrevoie. Là oîi, s'il n'y avoit 
ce espérance de monter de l'un à l'aultre, ou qu'il fust 
(( trop difficile , ceulx qui ont le cœur trop grand pour- 
ce roient induire les aultres du mesme estât à conspirer 
«contre les estats plus élevés. Mais la facilité y est 
ce telle qu'on voit tous les jours aulcuns de l'état po- 
cc pulaire monter par degrés jusques à celuy de no- 
ce blesse, et à la moyenne bourgeoisie sans nombre CO. » 

Après ces développen^ens sur la position des diffé- 
rentes classes de la société,- Seyssel récapitule les avan- 
tages dé cette combinaison , à l'égard de la tranquillité 
publique, et de la stabilité dçs institutions. « Si quel- 
ce que désordre, dit-il, vient de l'un des estats, les re- 
ce medes y sont plus aisés qu'ailleurs nulle part; car^ 
ce si Testât de noblesse .qui a les armes veult oiitragex^ 

(0 Monarchie de France, chap. 17. 
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« rtm des anltres éetvty eA vtni^éhtol on ptctûcnUér^ 
te il y a la fustice qai Teh gardé et le chaslie ^ lAi^uellè 
Il a auctoritë y nloy eiinaat le cbbgë du prince , qui 
« île le r^se , quand il est re^is de mettre la force 
a sus contre les rebellés ^ telleméiltqaHl n*y a si grslnd, 
* soit prince ou aukrè , qui né sôit contraint fj obéir, 
a Et pareillement si Testât populaire, qui est le plus 
a grand en nombre f Se voulolt rebeller comme aultre- 
a fois a finct, la noblesse est si puissante avec la jùs- 
« ttce, et icèltiy peuplé Si débile an faict des armes , 
« qu'il se peut aisément ranger et remettre en son de« 
a roir, dont il advient i|ue chascun désdicts estais se 
a tient en ses termes ^ èstaiit traicté de sorte qu'il à 
cr cause de sojr contenter j et cognoissant qné, sll vbu« 
k loit soy dériver y né le pourrait bonnement fiaite, et 
cr se mettroit eh trop grand hatàrd; Donc, par ce 
<c moyen y ils ne petisént fd^s à vivi^ en bonne justice 
« et en bons accords les ups avec les aultres, et sur- 
« tout en obeyssahce du Roy , lequel ^ pour raison 
ce de ce y tous ses sujets ont en amour et révérence stn* 
« guliere (0. » 

On voit dans cet éxaMen des principes dé Tancienne 
constitution française , qui, suivatit TobseiTation des 
contemporaihs^ ne fut jamais mieux exécutée que sous 
Louis XII, la réftltation de plûfeiéurS assertions hasar- 
dées par les écrivains modernes. Le pouvoir royal 
et Taiitorité ministérielle étéieht cohtëniis dàhs des 
bornes d'autant plus difficiles à {rancUr^ que les ins- 
titutions consacrées pair Tabiiquité àvit>iént beaucoup 
de force pour prévenir lès abus , et presque aucune 
pourtroubler le royaume. Elles oppôsoient une espèce 

■ 

(1) Blonarclde de France , cbap* ig. 

l5. 7 
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de -résistance^passive, qui, comme sons Louis XI> 
pouvoit être momentaaéHieQt sunnoatée, mais qai 
rçprenoit toute son iufkience, aussitôt queila violence 
' avpit cessé ; c'étoit un ressort d'autant plus durable 
qu il étoit flexible* Les hommes de toutes les classes 
poiivoient parvenir aux dignités , aux honneurs ^et 
aux richesses. L'Eglise offroit ses nombreux bénéfices 
à ceux qui joignoi«nt des talens à^une grsmde piété> 
et la noblesse «ne fermoit point ses rangs aux familles 
diçposées à se dévouer ail service-de TEtat^ Les Fran- 
çais de ce temps jouissoient d'ailleurs jStVLue grande 
liberté; ils pouvoient, sans danger , exprimer leurs 
opinions sur Les hommes et sur les choses ; et , pourvu 
que leurs discours ne fussent pas de nature à provo- 
quer des troubles , rien ne les empéchoit de discuter 
les actes du gouvernement, ce Les-Français^ ditSeyssel, 
a' dans un autre ouvrage, ont toujours e|i liberté de 
<c |)arler à leur volonté , de toutes gens> et mesme de 
<c lem^s pnncesy non après leur mort tant seulement , 
« mais encores eu leur vivant, et en leur présence (0* » 

On a pu remarquer que, pour plus d'exactitude, 
90US avons cru devoir rapporter textuellement les pas- 
sâmes de Seyssel, dqns lesquels se trouvent développés 
les principes de rancienne monarchie française. Il 
nçus a paru qu'on ne pouvoit les traduire sans les al- 
térer, et qu'ils «croient mieux appréciés parle lecteur, 
s'ils conservoient toute la naïveté du vieux langage. 

Non^seulement, sous Louis XII, les lois n'éprou- 
vèrent auciyie atteinte, et chacun jouit des droits qui 
lui étoient assurés par la constitution; mais ce prince 
éclaira son peuple, favoiîsa les lettres, et prépara les 

CO Histoire d« Louis XII , feuillet 54» 
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progrès- surprenans qu'elles firent sous son successeur. 
Il réservoit une partie des bénéfices aux savans, et 
croyoit honorer la France , aux yeux de l'étranger, 
en les emplo}uant dans les ambassades. Il encouragea 
spécialement Tétude du grec, et combla de bienfaits 
Jean Lascaris, ainsi que Démétrius, auxquels il con- 
fia des chaires dans les universités de Paris et de Pavîe* 
Instruit que les hommes chargés de renseignement 
dans son royaume ne parloient pas un latin aussi 
pur que les savans d'Italie , il fit venir les professeurs 
les plus célèbres de ce pays , qui bientôt formèrent 
des élèves en état de marcher sur les traces de leurs 
maîtres. « Ainsy , comme l'observe Seyssel, peu à peu 
« alloit se perdant l'ancienne barbarie (0. » 

Louis y après avoir visité lentement la Champagne 
et la Bourgogne y oii il reçut des témoignages si tou- 
chans de Tamour de ses peuples , vint à Lyon, dans le 
commencement de mjai iSio, afin de veiller sur les 
affaires de l'Italie^ qui prenoient une tournure inquié- 
tante. Ce fut là que la perte d*un serviteur qui lui 
étoit attaché depuis plus de trente ans, qui avoit par- 
tagé ses infortunes et sa prospérité^ empoisonna tou^ 
tes les jouissances qu'il avoit éprouvées pendant son 
voyage. Le cardinal d'Âmboise, confident de toutes ses 
pensées y et son premier ministre , mourut le 25 mai, à 
l'âge de cinquante ans. Le Roi dut regretter en lui, non 
pas ces talens éminens qui n'appaitiennent qu'aux 
génies supérieurs, mais des vertus qui peuvent y sup- 
pléer à des époques orageuses, et qui souvent sont 
plus utiles dans des temps ordinaires. En effet d'Âm- 
boise, doué d'un courage et d'ime persévérance à toute 

CO Histoire de Ix)uis XII ^ feuillet aS. 
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évente f fibâvdit i({iiel({iiefdi5 se tlrotilper dam la corn* 
binaiisôû èe ses plans; biais, à fbhùe dé travaux et de 
patience y il |>arvèhoit à en corKger les défauts et à en 
siirm&ntër iei obstacles. S*il engagea soîi mattre dahs 
des bfitirèptké^ dbtit lé résultat ^onvoit parôitré dou- 
teûit > â le rendit constamment supérieur à ses ennemis, 
par tl^S procédés pleins de fràhcniiàë et de loyauté. 
L'Un et l'autre fixant eu le iaiàl)ieur de rencontrer, 
parmi les priticès qui dévoient nàtufelléihent unir 
léilrs destinées & celles de la France , des hommes tels 
qûë lesBorgia, ils ne répondirent à leur perfidie .que 
pUb uiie Mélit^ inébranlable à tehit* des éngageihens 
ootitraciéSy AVàftt d'avoir sôùpçônhé qu'il pouvoit exis- 
ter de tels caractères. Màiè si l'on à droit de reprb- 
chisr à d'Ambbise quelques erreurs dans la direction 
dés aiOTaires dli delibk*s, on doit cbiiventr qu'il justifia 
entièretaiéiit là confiance de Louis Xlt dans tout ce 
qui concënioit HutéHeur du royaume. Jaihàis adminis- 
tration né Ait plus ^géy plus douce et plus paternelle. 
lié Roi, tentant Tinipossibilité de retrouVer un ami 
tel qtfe d'Aniboise , résolût de n'avoir plus de priemier 
ministre. Son conseil fiit côihpôsé du diànceliér Jean 
de G'annay ^ qui avoit succédé à Gdi de Récheforl trois 
tas auparavant y d'Etienne Poncher^ évé(^e de Paris , 
de du Bouchage y ancien minish*e dé Louis Xt, de 
RàôuÏ dé Lannoy et de Rôbertel. H résolut de ne laisser 
à ces ministres que les affaires de détail ^ et de cfiriger 
seul les gi'ahdei opérations politiques et militaires^. 
Cette résolution ', et sa santé qui déclinôit, le mirent 
par la suite dans l'impossibilité d'aller commander ses 
armées d'Italie. Il croyoit pouvoir être suppléé digne* 
ment par l'un de ses fils adoptifs. 
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Ju)[.es I| ppmmeiiçoit à se déclarer contre la France* 
II se; plaigpoit 4p n'avoir pas ai^trefoi^ ^quv^^ 4ao3 
Charles VIII , un appui assez fort contre les perséqu- 
tiens (TAIexanflre VI ; d'avqir ét^ conM:ami|aent éloi- 
gné dvi pontipçat par les ]?rançaisy qui voploiept don- 
ner Ja tiare au cardipal ^^^i^t^^^s^î ^^ SHrtout d'avoir 
perc^W* en France pr^esque toute son .autqrité ^t^-- 
tuelfie^ depf^is qu^un légat à latere^ revê^ik de |;ou$ )es 
pouvoirs y ^'étoit permis de ffirj^ des réformes dan^ ï^^ 
glisç. Ce pape avoit, éfaqt jeuife, répnn^^ ^ans soa 
cœur les passions politiques |é^ plus ardentes. Par^ 
venu y dizifïs sayieil][essey à la supréijie pifissai^ce^ il ne 
leur imppçoit plus auçfip frein î et elj^ devpnoieuf; 
d'autant plus violentes qu ellqs aypiçqt été plus long- 
temps contenues. Aussi ap^biti^çux qu ^}^xand)re Yl, 
mais doué d*un caractère plus génér^ifiPy p vpuloit 
arracher par la force p,e qife son prédécesseur ;^voit 
essayé d*o}>tenir par des trahi^Qns. 

^ suscft^ donc d a^(^d en ]B*r?nce des disputas ec- 
clési;^stiqiqLes, qui donnèrent Uieif des deiff C.9tés k 4)^ 
récrifjiif^tions et à 4|Çs ijaai^i£^stf s iqLçiiaçaf^;s. Bi^ei^Qjt 
il ouvrit ,ou,v|çrtemen;t dçs n^gpçiatiw? ayeç l^s Vép^i^ 
tiens, qui étoieqt parvenus ^ dét^ch<çr ^Ferdinand ,de 
la ligne, Tjeçujt Içurs excuses , et l,eur donna )l'^s(^u- 
tion , en fes souçiettant toi^/L^o^s an^ çopdit^ops J^s 
plus hjujï^ajites [26 févrieç i5ip]. îït)p çpptent dp 
violer aifis^ u^ I^aité splennel^ il^es^erra le^l^ens qjuii 
déjà l'un^foi^enjt àljen^ YIII , ^apemi de ^aFfapce^ et 
ftt les plus grî^ids efjTorJs pouf déterminer les 5jVJisses 
à se ^c)(aj"er coptve liOuisXJJ^.tç moparqçe, jfetigué 
de leur avidité, venoit de rçÇuser d'augmenter l^s gra; 
tifications qu'il leur donnoit, u'avoit même pas craint 
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de les traiter avec mépris, ets'étoit flatté de pouvoir 
les remplacer dans les armées , par les Grisons et par 
les Yalaisàns. 

Lé Pape , assuré de leur appui , et des secours du 
roi d* Angleterre, ne garda plus aucun management. 
Sous les prétextes les plus frivoles, il attaqua le 
duc de'Ferrare, Alphonse d'Est, ami particulier de 
Lo^is XII , en calculant que, si les Français abandon- 
noient leur allié, ils se discréditeroient en Italie, et 
que, s'ils vouloient le soutenir, ils se déclareroient 
alors, sans motif apparent, contre le saint Siège. Le 
Boi, bien mal récompensé de sa générosité envers ses 
alliés, comptoit encore sur l'Empereur, qui, n'étant 
pas en possession de toutes les places auxquelles il 
prétendoit, paroissoit disposé à persister dans son al- 
liance avec la France. 

Cependant, sans déclaration de guerre, Jules II pre- 
noit toutes les mesurés pour chasser les Français de 
l'Italie. Le duc d'Urbîn, son neveu, aidé par les Vé- 
nitiens^ ravageoit les environs de Ferrare; les Suisses 
se disposoîent à faire une invasion dans le Milanais ; et 
une flotte vénitienne , ayant à bord les bannis de Gènes, 
s^ayançoit pour exciter une révolte dans cette ville. 
Chaumont, gouverneur de Milan, partagea ses trou- 
pes, pour repousser ces trois attaques inattendues. Le 
6 décembre iSio, les Suisses envahirent le duché, et 
vinrent camper à Castiglione. Le gouverneur marcha 
contre eux, parvînt à les aiîamer ^ et les contraignit' à 
retourner dans leur pays. En même temps , l'entre- 
piTse des Vénitiens sur Gènes manqua, et l'armée du 
Pape fut battue près de Vérone. 

Jules, instruit de ce qui se passoit à la cour de 
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France-, a&ecta d'être découragé par ce - premier re- 
vers , et renoua des ne'gociations avec -Lotus • XII. Il 
savoit que la. Reine, qui venoit d'açcoudier d une se^ 
coude fiUe, madame- Benfe, s'efirayoit devoir sot^ 
époux en guerre avec la cour de' Rome,, qu'elle re* 
doutoit une excosnmumcation , et auroit voulu qu*ou 
sacrifiât tout pour obtenir la paix. Coniioissant ràs*^ 
cendant de cette vertueuse princesse, il éleva^^-haut 
ses prétentions, et rejeta ^toalies les proposttioiis du 
Roi, qui se bomoit cependant à deipander que soii 
allié, le duc de Ferrare, ne fût pas entièrement ac- 
cablé. Dans le même temps où il cherchoit à retardep 
ainsi les prépaiuitif& de la France', il signoît avec Fer-* 
dinand un traité qui mettoit à sa dispbsilipn presque 
toute l'armée espagnole» On se rappelle qu'en i SoS^ 
lorsque Germaine de*F6ix avoit épousé le roi d'Es-* 
pagne, il avoit été-convenu que le rojaume de Na-^ 
pies, donné en- dot à cette princesse, rentrerditsbus 
la domination' dé Louis XII*, s^èUe- survivoit à son 
mari san& avoir d'ep&ns. Malgi^'Oe^aité,* sanctionné 
par l'entrevue de Savôhne, Ferdinand reçut deJuleslt 
l'investiture du royaume de Naples^^ abolit ainsi toutes 
lies prétentions que>la'Frinioe poûrroir élever par la 
suite sur ce royaume, et, sans déclarer ouvertement 
la guerre à l'oncle dé sa femine^ il fournit, comme 
,vafisal , des troi^es au pontife^ ' • ' : ' 

Toutes les espérances dé paix avec )e 'saint Siégt 
étant, détruites, Louis XII assemblable clergé. à Touré, 
peiurle consulter surla conduite que TE^iise dé France 
devoit tenir dans cette gnerpe. Il fut- décidé que le Roi 
fLOU^ypit soutenir , sans scrupule, sa querelle avec la 
cour de Rome, par toutes les voies permises, aux sou* 
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veraÎQS^ e| agir même à Toffensive ; que^ la rdigion 
i^]é\nnt pMnt mtévçsséa dans c« démêlé, le Pjape ne 
devqit p^ en ^loplqy er les âm^s ; enfin qaç , bî Sa 
$|^l^té lie révoquait pas des censures lancés hors de 
prpppÇy ^t qp^^ ^i elle en fulminoît d'autres , il resterqit 
poiir r^$$(>i|i*çe da se soustraire à son obédience , et 
d'f^eiDbl0r à Lyon uu concile génécal^ 

Çett^ d^îslPn ^rdie fuf prise presque sans opposi*^ 
lion, p^çe.qtt*qn vanoit d'apprendre q|ie Jules II , peu 
l^abitué aux fatigues de la guqrre ; étoit tombé dange* 
r^usemenl malade, et que cipq cardinaux , mécontens 
de sou humeur altière , s'étoient séparée de lui. Le 
désir de cepr|mer l'ambition du Bape ii|t encore 
augmei^té pai* Tarrivée de Matthieip Long, évéque de 
purck (0, ambas^deur d&Maximîlien, qui témoigna 
beaucoup d'empressement à entrer dans cette vue. 
Comptant sur le concouirs de l'AUjernagne, 1^ CQUr 
IMîil. du Bol Voçcupa sérieusement de» la convoc^tiop 
d'un couiôle destiné à réformer rBglise> dans son chef 
efcdaus sas. çiembres. L'envoyé de l'Empereur in^stoit 
Jtiaaucoup sur la prompte e2;écutian de oe pFOJet , parc^ 
quç Maximilien^ croyant que Jules II n« releveroit 
fipiia. de sa mialadie, aspîcoit lui-même à deyâiir 
pape. 

' Mais pu afqfvit bientôt que lé pontife avoit dé^^*- 
certé tous ces projets. Âgé de [i^ès de aoixaiUe-djx ans; 
iwmontant^parla.force deson caractère, la langueur 
4'un corp^ dékil3^' il. stélbùt râafali , ai^ milieu des fa^ 
tigues de la ^eire; pt^ après avoir feit une vaine^teur 
W^fi W^ Fevrare, il s'étoît r^nfiormé dbins Bologne^ 
4oQt U s^^oit que CSi^umont avoit Tordre des'empaier. 

0) Gortlz» 
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En eif^^ U gopfvçrneiir de Mikn «'^Vftqça ym cette 
ville, ea wnpnçant rwtentioii 4^ )ft S^m iWUH&r «om 
la puii^QGe465 B^ii^T9glK>, a^pi^s fOli^l de la FmiQe, 
sacri^s autnefms par eUe k r^mbitipp 4il P^^. ïiPWr 
que le si^ %( &rm^» le« ca? rtînaui: f^ l^ e^id^ia^^ 
tiques y remplis d'ei&oi, conjurèrent Julfll II de se 
retirer : maî$ ^m ÇQUfag^ m0fixîf>lf» P9fK>!M9a toutes 
leurs soUicit^MPP^- U i^^lWltsi 4^ n^od^lUttis avec 
ChaufQQpti po)ii*dppner U \^v^ m^ Yémtkm et awc 
^^gPQl4 de Yei|ir à 30A s^e^p^ s le (épérAl françeis» 
pép^tré 4p roquet ppur aqb c^p^ctère sais^r^, tpmba 
facilement dans le piégf i{«ki Ipi ^tpU tpad»» neigea 
d^ pr^^t^ 4e ces #yafitag0s f A Ait ^pQn pUîgtf de 
ley?r |p ^ëg^» déii^p^f^ d'^^voir ^i||$i çf^mpFQms les 
intér^^ 4u |loi. 

[x5i|] J^fç P^pe^ tnjBigfé.sft^ im&inîttfs, itGsrtinaa la 
gjaçire 4^^ 1a §aîlK>i| I0 plii^ |igptti?mi» ; on bvnycnt» 
rf^v^Ui 4'm)^Q €uÎF93sey et le caïqu^ en téffi, commanr 
4^ upfl wa^e cQfuppfi^^ 4'Espa^ols et 4e Wpitâena^ 
<Bt $ eiipj^ier ia|3^pi4wu9Pt ^ tous les dmgfirs. Ayant 
toujQiurs le prpjet de se wsir 4e Feirare » il r&olist 
4^ fi Auip^cer d'abprd delà JM^and^e» ojK la princesse 
Fiia^pi^ TriYiîJce s'éteit. ejnferm^e avftC ses eofans. H 
e^ fyt le siège 4ap« I^ fern^e^» f>it un jpw sm* le prâtt 
d'4tre w^v^ pw? 8»y^i^4, forçât eilftiî 1^ YÎil» è »P>^ 
<«Ji«^'t /BtyeptTftp^r Ui«rè6he,le 9f j^wer iSii. 
. <JbauiQp|i|b |ip put i^sis^r au reg^ de s^ltye laissé 
irc^fterpi^r iy3âs II, elt d'gyoir manqua Foccaiîw de 
mistti^ Sn à la guerre » ^ s^junpara* de lui daiis Hor 
•togm i il mii^wiit 4$ x^^giip; «i If i3sa Tanuiîfi fran- 
çais seuii i^hef, 4am les iciiepu^aaipes les plus cHtîfp&es. 
Xie Roi^ qjii n'avpit pu blAiU«r uue fewte qu'il auroit 
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pirdbaUêàiènt commise lui-même , confia provisoire- 
ment le Commandement du Mflanais à Jean-Jacques 
Trivùlce, guerrier pl«n d'expérience,* et voulut que ' 
le^eune Gaston de Fois, Tun de ses fils adoptifs, au- 
quel il destinôit ce gouvernement, fit sotis liii ses pre- ' 
mières ai*mes.- 

* Pendant que ce général; à qui Louis XII avoit re- ' 
commandé de grands égards pour le Pape, faisoit les 
dispositions nécessaires, afin de recouvrer les avan- 
tages qù'avoit perdus son prédécesseur, Ferdinand 
cherchoit à détacher Maxtmilien de son alliancç avec 
les Français. Il lui fit craindre que le concile qu'on 
se proposoit de convoquer ne pût se réunir, parce 
que les succès récens dte Pape; rsdliôient à sa ôause 
plusieurs de ses ennemis, et il lui proposa d'ouvrir à 
Mantoue un congrès où toutes les puissances enver- 
roient des -ministres. Les vues de Maximilien sur la 
tiare Tengageôient à ne pas trop pousser la coVur de 
Rome ; et ce motif, joint à l'indécision àte^ son cai^c- 
tère, le fit consentir à -des moyens pacifiques! qui ne 
compromettoient en rien ses prétentions* En avertis^ 
saut Louis XII de sa nouvelle résolution, il lui Ât 
centir qu'il falloit mettre Jules II dans sour tort, et 
que, si ce pontife persistoit dans ses projets de con- 
quête, U setoit toujours t^oips d'assemUer un concile. 
Le Roi , pressé par son épouse , exiVo ja au cohgi^ 
Etienne Poncber^ l'un- de ses iaainlstres ; mais le ^ape , 
decotlcerl avec- Ferdinand, « trouvia iiientôt le moyeà 
de dissoudre cefte assemblée^ dont il n'a^oit soufl^ 
la réunion que pour gagner du temps: A; la m^ne 
époque, il crut s'attacber irrévocablement les Strisi^e^, 
en-décorantdela poiirpré 'Matthieu Schneider, évéque 
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de Sion, à qui une éloquence populaire cfoiinoit beau- 
coup d'empire sur eux, et qu'une haine aveugle anî^ . 
moit contre les Français. 

Alors Trivulce, ayant reçu Tordre de reprendre les 
hostilités , marcha . rapidement ^ur Bologne , où se 
trouvoit Jules II. Plus heureux que Cbaumont, il in* 
timida le pontife , qui aUà s'enfermer à RaTenne ; et 
les Bentivoglio furent réintégrés dans leur patri- 
moine. Après cette conquête importante, le général, 
conformément à ses instructions, évita d'entrer dans 
l'Etat ecclésiastique, et il refusa même les clefs d'Im^ 
mola , que les hkbitans intimidés lui apportoient. 
Bientôt Louis XIÏ , voulant toujours garder des m^a- 
geftien^ ave<f la cour de Rome, lui ordonna de rentrer 
dans le duché de Milan. - \ 

La rupture du congrès de Mantoue ayant éclairé 
Maximilien sur les intentions du Pape et de Ferdi- 
nand, il ne s'opposa plus à la réunion du concile. 
Son ministre , l'évêque de Gurck , eut ordre de se 
concerter avec les cardinaux mécontens , dont le 
nombre s'étoit augmenté, depuis les revers du pontife^ 
et qui s'étoient retirés à Milistn. Toutes lès mesures 
furent prises j dé conce^^'^avec la France, pour la 
réunion de cette grande assemblée, qui fut indiquée 
dans Pise au mois de septembre ^suivant. Sans doute il 
étoît déplorable de voir le roi de France et l'Empe* 
reur convoquer un concile contre le Pape ; • maïs 
Jules II, par des excommunications lancées à l'obca- 
sion d'une querelle qui n'intéressoit point la foi , leur 
avoît donné l'exemple funeste d'employer les armes 
de, la religion pour une cause- toot-à-faittemporelle- 

Le Pape , obligé de quitter Ravenne et de se retirer 
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.à Rome, vit, en passant à Rimipi, les placards du 

4 

ppqcile convoqué pour le déposer > et cette vi;e, loin 
de rébranler y ne fit que donner plus d^ ressort à son 
caractère ioflesible* T)'un autre pôté , Louis XII , 
jcédfmt aux spl^qtations d'une pieuse reine , et $e 
rappelant; qiie pr^ii^ tous ses ançé|:r«s ayoiei^t été 
les pliis fennec soutjeps de F^Sglise 4*oiQaipey Uje per- 
doi^ pas ^'espoir d'pp rapprpcbemetit^ J^ 1^ nouvejlle 
d^ l^ prise de Bolpgpe^ il ^voit défipiidu toute espèce 
4e xéjquj^ppcgç dai?§ m KtatSt Q» lui ayoit même 
fnt^f^du jdir^ qu'il géipis^pH de cette viptoire, çt qu'il 

étpit préjt à se jeter ai»x pieds du Pap^i si, à ce prî^, 
1^ pgix pouyoit être rendue à FEglfae. Ces démpQstra- 
iipns i^tpiçolt sÎMères, 9În?i que le prpuvent^le^ 
ordres donnés à Trivulce , de se re^rer dans le MÏt 



i{0§ dispositions p8ci%u.es du Km rpdpublèreùt les 
préteQtic^s du poutife> dt toute ©spjèce d^ ^^cqucijia- 
tipn p(iri^ti9)tppsi3U>le. C^^tdaiît tojii^ ge fepm^, 
pp^r te ippnijent, k ç^m^^ l^ P^ce, qj^i .cp]?aJ|)^n- 
doit nn cerpjs d' ermîe dajfk^ h d^ohé dç MiJw > d'ftîder 
S^Qicimili^ è codtinjiiiçp? h e^^vrp iCQ»tt§ ïe/s Venir 

^epa.lQptte guiute.sefitxn^eiQ^pt; e^ ^'gpipçr^ur ,, 
n'^y^nt pu, ayeç i^ B9mwr^%»'fSfffp^çr de^ vitt^s dç 
Padpu© et dg Tpévîse , 5e rfi&pi4it»s!*i^bleiaeut pptfr 
une oaiise quil dvoU dab^rd eiubr«$sée avec tant 
4'ardepr. , , 

fc© Pape, d^rïdé à profitf^r de t(ms sçs pyall>t^g;ç^, 
<TUt devoir cQnvoqiier il» eoftn^l^ h Sainl-Jeîua d§ 
liatr^n^ po.ur le mois d^ayrij de Vaamh i^uivantp, afiu 
de l'opposer à celui de Piae , dont U nç troy oit pas 
pouvoir empêcher la réunion. Aii milieu de ces me- 
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sures violentes ) qui pôutoient èâtl*attiér un schisme , 
il tomba de nouveau âangereasettiënt malade [août 
i5i t]y ne pdrut point efirayg dé son état, pëHistà au 
contraire duns la résolution dé disputer jusqn^aii der- 
nier moment le terrain & ses adversaires , et guërit 
bientôt par une sorte 4^ miracle. 

Le bruit de son danger ayant rassnrë les cardinaux 
mécontetiSy ils ouvrirent , le preiuier septembre^ le 
concile indiqué à Pise^ et commencèrent à s*occuper 
de la reforme de TEglise. Le Pape , entièrement té^ 
tabliy leur répondit en mettant en interdit le territoire 
des Florentiùs , dôiit Pise faisoit partie. H forma en 
même temps le projet de rétablir dans ce pays le 
pouvoir des Médicis. Afin d'en préparer Texécution , 
il envoya le cak'dinal Jean de Médicis à Pérouse , ville 
voisine de Florence , et lui donna le titre de légat de 
Bologne. Ce cardinal , qui devoit lui succéder sous le 
nom de Léon X, lia aussitôt des intrigues dans cette 
république, dont Sodérini, partisan des Français, 
étoit le chef. 

Non content tfavoir pris toutes ces précautions 
contre le concile de Pise , Jules II résolut de se mettre 
k la tête d'une ligue dont l'objet jnîncipal seroit de 
chasiser entièrement les Français de l'Italie. L'indé- 
cision de Maxiihilien l'inquiétoit jpeii ; il n'en vouloit 
qu'à Louis XII. Jusque là il ne s'étoit ser*i des 
troupes de Fet-dinand que comme de celles dun 
vassal, et il n'avoit aidé les Vénitiens que conformé- 
ment au traité qu*il avoit fait avec eux , après^ leur 
avoir accordé l'absolution. Il détermina ces deux puis- 
sances k former avec lui une alliance à laquelle il 
donna le nom de Saints Unions L*article principal de 



\ 
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ce traité y signe le 5 octobre i5ii^ à Sainte-Marie del 
Popoloy portoit que Tunité de TEglise seroit main- 
tenue contre le concile de Pise. On espéroit faire 
entrer dans la ligue Henri YlII^dont on avoit gagné 
le principal ministre, Yolsey ^et Maximilien, qui étoit 
mécontent des foibles secouvs qjie lui avoit donnés la 
France. Tous deux y fur At compris. * 
. Jules II y s'étant déclaré le chef de la Sainte Unio^ ^ 
tint un consistoire y dans lequel il excommunia les car- 
dinaux de Sainte-Croix , de Saint-Malo> de Cosenza', 
de.Bayeux et de Saint-Séverin, quiavoient le plus con- 
tribué à la réunion du concile dé Pise. Cette bulle 
produisit un grand effet en Italie, et les Pisans, pré- 
voyant qu ils seroient les premiers attaqués par les 
armées de l'Union, murmurèrent contre les prélats qui 
avoient choisi leur ville^ pour en faire le chef-lieu de 
Topposition à Tautorité pontificale. Cette fermentation 
les ayant effrayés^ ils <lemandèrent une garde com- 
posée de troupes françaises; mais les Florentins s'op- 
posèrent à leur vœu, dans la crainte que la ville ne se 
déclarât de nouveau indépendante. Lautrec et Cha- 
tillon réunirent par zèle quelques soldats, et veillèrent 
à la sûreté du concile. Cependant une scène violente 
et scandaleuse, produite en partie par les intelligences 
que le Pape entretenoit dans la ville, détruisit bientôt 
Tefièt des précautions qu'on avoit prises. Un Français 
eut l'imprudence d'outrager, dans un lieu public, une 
femme célèbre par sa beauté et sa galanterie. A l'ins- 
tant le peuple, déjà mécontent, se souleva. Lautrec et 
Chatillon, qui voulurent rétablir l'ordre, furent bles- 
sés ; et les prélats effrayés décidèrent que le concile 
iroit sur-le-champ s'établir à Milan.. 
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. Pendant i^e cette assemblée étoit obligé^4e s'^oi- 
gner de Pise , une invasion redoutable menaçoit le 
pays dans lequel elle espéroit ti*ouver un asile. Le car-> 
dinal de Sion, dévoué au Pape. et. ennemi furieux dos 
Français y avoit déterminé les Suisses à entrer dj^ns le 
Milanais avec des forces plus considérables que la 
dernière fois. L'armée française^ préposée. à la défense 
de ce duché, n'avoit pas encore reçu les .renfortis 
qu'elle attendoit, mab elle venoit de passer sous le 
commandement de Gaston -de Foix, qui, à Fâged^ 
vingt-deux ^ns^ réunissoit le courage d'un soldat au^ 
talens d'un général^ et qui, par son affabilité, sa bonne 
^line et ses inclinations généreuses, étoit l'idole ,des 
troupes. Louis XII, qui le regardoit comme son second 
fils, ne s'étoit pas contenté deThonorer du titre desoQL 
lieutenant général en Italie : il vouloit encore qu'un 
trône devint le prix de ses exploits ;. il avoit le dessein g^ 
si les armes de la France étoient heureuses, de iui 
donner le royaume de Naples, qui avoit^ quelques 
années auparavant , formé la dot de Germaine , sa sœur^ 
reine d'Espagne. 

Il en falloit bien moins pour exalter l'imagination 
d'un jeune prince tel que Gaston, et pour le rendre 
capable des actions les plus extraordinaires. Avec le 
peu de troupes dont il pouyoit disposer,. il fit têt<^ 
aux Suisses, et les força de retourner dans l^ur psyjs» 
Le cardinal de Sion , qui les dirigeoit^^ avoit coippté 
que les troupes de l'Union attaqueroient en mémç 
temps le Milanais ; mais cette diversion n'eut pas lieu^ 
parce qu il avoit trop pressé sa maixhe. 

A peine les Suisses s'étoient-ils retirés, que l'armée» 
de rUnjion, marchant sous les bannières du Pape, se 
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tétmii près dlttibidh. Lé cardinal léàiî dé Médicis ^ 
qui n'àWà bncorë ^tiè tnehte-âix ahs, y étblt àitâché 
cotnihé lëgat ; Marc-Anibitië Gdlônne exerçoit lèà fono 
tiôns de iiieMi:iéHlë-bàm|> ; Pierre Navariiey inVèûteur 
des mitiez > $ëti*Ottirôit à ht tète de hnfaiiierie espa- 
gnoléy la meilleure dé FEùrôpé ; et lé bomiiiatidement 
Relierai étdit éonfié S Hâimônd de Cardbnné^ vice-roi 
de Nàplei. 

Leé passions dès pùiÈsahce^ belligérante^ ëtoient A 
anim^ei qu*on ne prit point de quartier d'liivei\ t>ès 
le 26 janvier ï S i a , le vice-roi vint thettre lé siëge de- 
vant ^ôloghë. Là gatuison étoit peu hôtlibrëusë , et la 
perte de tettë ville iknpoitànte paroissoit infaillible. 
Gaston se trouvôit à Finale , et étoit instruit que le$ 
Véhitiëtis dévoient en ihéihë temps attaqtier Bt^esse, 
placé qu'il avoit encore plus d^intërét à conserver. Mais 
les y énitiënS; ayant été répou<^sés , il vola sur-le-champ 
ati sècbtlrs dé fiologné. Après uhé marche dëveilue 
trè&- difficile par les obstacles qu'opposbit Un hiver 
pluvieui^ il arriva dans leà éiivirdiis de cette grande 
ville qu'on n'avoit pu entièrement investir. Le mau- 
vais tébip^ ayant empêché le vice-rôi de faire les re- 
cohhoisààncé^ accdûtuméés , Gaston y entra le 5 fé- 
vrier , à neuf heures dii matin , sans qûé les àssiégeans 
en fussent instruite. Sbh arrivée inattendue ranima 
Tespoir des assiégés ; 'et aussitôt il prit des mesures 
pbùr faire uhé sortie, dans laquelle il ^e flàttpit de 
mettre en déroute Tarmée dé FÛniôfa. Le vice-roi ap- 
prit par un pHsonniér cette marche hardie, k laquelle 
il refusa long-temps de dwé. Il se préësa de lever 
le siège, et Gaston ne put que le harceler idan^ sa re* 
traite. 
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. Cependant les Vénitiens , qui n'avoient pu jiréndrè 
Bresse de vive force, y eritretenoient des intelligences 
avec le comte Avogare, l'un des principaux habitàhs. 
Cette conjuration éclata lorsqu'on sut Gastoi;^ éloi- 
gné , et le prôvéditeur André Gritti fut introduit ^ans 
Ta ville avec un corps dfe troupes nombreux. Le châ- 
teau «eul resta au pouvoir des Français , et le seigneur 
du Lude, commanidant de la ville, s'y retira. Aussitôt 
toutes les places qui lavoient été soumises depuis' là 
bataille d'Agnadd se déclaièreut contre les Vénitiens; 
et le soulèvement des campagnes fut général. Gastoil 
vénoit de faire lever le siège de Bologne, lorsqu'il re-, 
çut la nouvelle de ce désastre. H prend sur-le-chàmp 
son parti. Ayant laissé à Làtftrèc le commandement 
de la ville 4ju'il vient de d^vrer, il part avec son ar- 
mée, à laquelle sa présence seule fait' supporter tant de . 
fatigues. U s'engage , presque sans subsistance, jslvl mi- 
lieu d'un pays révolté ; ne trouve que des chemins . 
rompus par les inondations ; est obligé de passer qua- . 
tre rivières débordas *, fait en neuf jours une route de 
cinquante lieues , luttant , avec autant de persévérance 
que de sang froid , contre toutes lés difficultés que peii^ 
vent opposer la nature et les hommes, et entre enfiii 
dans \e château de Bresse, dont la garnison /disposée 
à. capituler, peut à peine croire qu'elle est délivrée 
{i8 février]. ^ ' » 

Dès le lendemain , le jeune général ordonna d^atta- 
quer les Vénitiens : montrant, du haut du châteati, à ses 
soldats cette grande ville qui leiir promettoit un riche 
butin , et leur tenant un langage qui peint très-bien son 
caractère , « ne ciaignez point, leur dît-il, ceux à qui 
K vous ferez peur ; ne vous laissez pas. intimider pai^ 
i5. ' 8 . 
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« Tor qui brille sur les cuirasses et les casques de la 
Il gendarmerie vënitiepue : l'éclat de ces armes. ne 
<c défend pas cçlui qui les porte. » Les soldats > pleins 
d'ardeur^ pénètrent dans Bresse; on se bat dans les 
rues : les Vénitiens y qui se défendent avec courage^ 
sont bientôt entièrement défaits^ et la ville est livrée 
au pillage. Ce fut alors que Bayard^ blessé près de 
Gaston , sauva la vie et Thonneur d'une mère et de ses 
deux filles, dans la maison desquelles il avoit été 
transporté : scène qui est peinte des couleurs le^ plus 
touchantes et les plus naïves dans les Mémoires du 
loyal serviteur.. ^- 

Ces deux belles expéditions auroient pu rétablir les 
affaires de Louis Xtl \ mais l'Union venoit d'acquérir 
de nouvelles forces , par l'adhésion du roi d'Angle- 
terre; et l'Empereur mettoit à sa fidélité des condi- 
tions qu'il étoit impossible d'accepter. Il vouloit que 
Louis le reconnût pour arbitre, dans ses difiiîrends avec 
le Pape, et il exigeoit qu'en accordant à l'archiduc 
Charles, son petit-fils, la main de madame Renée, 
seconde fille de France, le Roi donnât la Bourgogne 
en dot à cette jeune princesse. Au moment oà Maxi-^ 
milieu insbtoit sur ces monsti*ueuses propositions, il 
faisoit, sans l'aveu de son allié, une trêve de dix mois 
avec les Vénitiens [mars iSia]. Cette conduite ne 
permit pas à Louis XII de douter d'une défection 
prochaine de la part de l'Empereur : trahi par des 
alliés avec lesquels il avoit loyalement reiâpU tous 
ses engagemens, et qui seuk avoient profité de ses 
triomphes, il crut qu'une victoire éclatante pouvoit 
les ramener à lui , et rétablir en Italie la réputation 
des Français qui cpmmençoit à décliner. ConnoissanI 
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le caradère entreprenant et les talens de Gaston , U 
lui ordonna de combattre à outrance. 

Le îeune prince , apprenant que les intentions da 
Koi s'accordoient avec Timpatience qu'il a?oit de 
livrer une bataille dëciâve , courut attaquer Ravenne ^ 
en présence de Farmée de TUnion* Le vice*-roiy qui 
s'âoit retranché dans un . camp formidable , essaya 
d'abord d'éviter le combat : mais la lutte s'étant en- 
gagée , il y eut des deux côtés des prodiges de valeur. 
L'infiinterie e^agnole, parfaitement disciplinée, ré*- 
sista long-temps y et ne céda qu aux effoits redoublés 
de la gendarmerie française : cette in&nterie ayant 
plié, et son commandant , le &meux Pierre Navarï-e^ 
ayant été fait prisonnier, toute l'armée de l'Union fut 
mise en déroute (0. Gaston qui , après avoir réglé en 
général expérimenté l'ordre de la bataille , avoit 
combattu en soldat, étoit couvert de sang, et parois- 
soit dangereusement blessé, parce que la cervelle d'un 
gentilhomme, dont la tête vencHt d'être brisée par un 
boulet, avoit rejailli sur son visage, «c Par saint Michel, 
« génén^l, lui dit La Palice efiiayé, vous êtes blessé : 
jK heureusement il n'y a plus de coups à donner. — Non , 
« lui répondit Gaston; mais j'en ai blessé bien d'au- 
fc très, ebsi feray encore. » A l'instant le jeune prince, 
^ s que les représentations de ses officiers pussent le 
retenir, se mk à la poursuite d'un corps d'infanterie 
qui se retin>it en bon ordre sur une chaussée étroite. 
A la première charge, il fut frappé d'un coup mortel; 
et l'armée française n'eut plus qu'à |deurer sur l'une 
de ses plus éclatantes victoires. 

« (>) Les détaOs âe la BataSle cle Rayenne se tronvent dans une lettre 
de Bajardy (|ac ««us jrvow plmétÀ k suite da ses Mémoires. 

8. 
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Cette armée, dont ce jeune h^ros, à pekie âge de 
vingt-quatre ans, étèit adoré, ne voulut pas se des- 
saisir de son corps, qu'elle porta long-temps avec elle, 
comme si elle, e&t été assurée de vaincre tant qu'elle 
posséderoit Ce précieux dépôt. On lui fit ensuite, à 
Milan ^ des ^funérailles magnifiques, auxqu*elles Pierre 
Navarre, Pescaifre «t*:le cardinal Jean de Médicîs, ses 
prisonniers, furent obligés d'assister; et son cercueil 
fut placé) dans la cathédrale, à côté du maitre-^autel. 
<^ue}ques >nois après, les Français ayant été forcés 
d'étraciier lé Milatiâis , . le cardinal de Sion ordonna 
d'exhumer le oorps, et le fit placer secrètement dans 
^'église des religieuses de Sainte-Marthe. Lorsque, au 
commencement du règne suivant. Milan retomba sous ^ 
la domination de la France , on lui 'éleva , dans cette 
église , un tombeau qui subsista 'jusqu'à l'époque des 
<lisgràpe» que Louis XIV éprouva vers la fin de son 
règne" à k?etté époque,: on détruisit entièrement le 
tombeau *,^t il ne resta d'autre monument de la gloire 
4e Gaston, dont les cendres avoient en quelque sorte 
pris part, pendant deux siècles, atiX diverses destinées 
de son pays , que la mémoire de ses grandes qualitels 
«t de ses actions brillantes. 

. La victoire dans laquelle le fils adôptîf de Louis XTI 
«voit trouvé la mort, parut d'abord promettre les plus 
heureux* i^ésukats; Ravenne se soumit à La Palice, qui 
avoit pris^ le commandement dé l'armée fi:^nçaisè yèt 
presque toutes les villes de la Romagne recohhureilt 
le concile de M^n. Le nouveau général n'ayant pas 
des pouvoirs aussi étendus- que ceux qui avoient été 
donnés à Gaston, attendit. pendant quelque , temps les .^ 
ordres du Roi, d£Uis ua camp qu'il avoit formé à 
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quatre milles de Rayenoe. Là , son armae , qui ^ sous 
Gaston, avoit montré tant de zèle et d'activité, se 
consuma dans le repos : le découi-agement s y intro- 
duisit ; elle fut affoiblie par de nombreuses désertions i. 
ie jeune héros qui en étoitFame n'existoitplusc. 

Cependant le Pape , effrayé d'abord des résultats 
de la bataille de Ravenne, paroissoit disposé à faire la 
paix. La Palicei, cédant aux solUcitations du caixlinal 
de Médicis, permit que ce prélat envoyât au pontife 
Julien, son neveu, qui partageoit.sa prison.. Ce négo- 
ciateur, loin de porter dans sa mission des disposi-^ 
tions pacifiques, dissipa tqutes les craintes de Jules 11^ 
en lui peignant la situation de l'armée française. 
Alors le Pape, ne cherchant qu'à gagner du temps, 
et instruit que les Suisses dévoient. bien^tQt- faire une 
nouvelle invasion dans le Milanais,, feignit d'adopter 
un projet de traité qui lui fut présenté par l'ambassa-? 
d^ur de France [20 avril}. Mais bientôt» au mépris 
de cet engagement, il ouvrit à. Rome- le concile de 
Latran [5 mai ]. /\ 

Louis XII, en apprenant la mort d'un neveu qu'il 
chérissoit, fut plonge dans. le chagrin le plus pror 
fond, La victoire de,Ravenne ne réblouit point sur sa 
situation , qui devenoit chaque jour plus? critique. Eu 
effet, Henri VIII se disposoit à lui faire la guerre j 
Maximîlien le trahissoit , et les Suisses,, excités par le 
cardinal de Sion, marchoient sur l'Italie avec une ar- 
mée formidable. Dans l'impossibilité d'envoyer des 
renforts à La Palice, il lui ordonna de se replier sur 
Milan, dont Jean-Jacques Trivulce venoit de reprenr 
dre le gouvernement, et de préserver le duché de 
l'invasion qui le menaçoit. La Palice obéit 5 mais SQU 
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« 

armée ûVtoit plus la même : le découragement y fai- 
soit les progrès les plus alarmans ; et le cardinal de 
Médicisy abusant de la liberté qujon lui laissoit, ins- 
piroit aux Soldats des scrupules sur T'excommunica- 
tion qu*ils avoient encourue en combattant contre le 
Pape. ^ ' 

Les Suisses y au nombre 'de ti^ente mille, traversè- 
rent le Trentin^ et entrèrent dans le Milanais , où le 
général français n^avoit à leur opposer que dix mille 
hommes. Cependant les bonnes dispositions qu'il prit, 
jointes au mécontentement qu'éprôuvoient les Suisses 
de ne point recevoir Targenf qui leur avoit été promis 
par le Pape , auroient pu faire changer la face des 
afiaires, si, dans ce moment décisif, l'Empereur n'eût 
pas levé le masque. Il donna l'ordre à quatre mille 
Allemands , qui faisoient paitie de l'armée française , 
de la quitter sur-le-champ; et cette défection, à la- 
quelle on auroit dû s'attendre , réduisit La Palice à la 
dernière extrémité.. Ce général vouloit encore défendre 
Milan : mais son conseil lui prouva qu'il n'y avoit 
d'autre ressource que de s'enfermer dansPavie; et 
l'on partit pour cette ville, oh, le concile, opposé ait 
Pape, espéra trouver un asile. L'armée des Suisses , 
accrue par les Allemands, menaça bientôt d'e» faire 
le siège, et de ne laisser aux Français aucune retraite. 
Dans cette détresse , Trivulce et les principaux of- 
ficiers déterminèrent La Palfce, qui vouloit s'ense^ 
velir sous les riynes de la place, à évacuer entièrement 
le Milanais. La retraite se fît tumultueusement , et le 
cardinal de Médicis , qui avoit eu tant de part aux 
événemens qui venoient de se passer, profita du dé- 
sordre pour s'échapper* 
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Ainsi Louis XII , dont Tarmëe étoit victorieuse à Ra- 
venue, le 1 1 avril , perdit| au mois de juin, non-seule^ 
ment le Milanais, mais encore le comte d'Asti , ancien 
patrimoine de sa famille, dont il étoit en possession' 
avant son avènement à la Couronne. Bologne, évacuée 
par les Français et par les Bentivoglio, tomba au pou- 
voir du duc d'Urbin, neveu du Pape. Gènes, dont les 
fortifications avoient coûté tant de dépenses, se ré* 
volta, et Jean Frégose^en fut nommé doge. On vit 
bientôt arriver à Milan Maximilien Sforce , fils de Lu* 
dovic toujours prisonnier à Loches ; et les Suisses , 
mattres du pays,- décernèrent à ce jeune homme la 
couronne ducale. La révolution en Italie fut aussi 
prompte que complette ^ et les Français n'y conser- 
vèrent que quelques places fortes. 

Les succès extraordinaires de l'Union firent bientôt 
cesser la bonne intelligence qui avoit régné jusqu'alors 
entre les confédérés. Tous avoient voulu que la puis- 
sance de la France fut abattue -, maïs ils ne s'accordoient 
pas sur le partage des dépouilles. Depuis trois ans ils 
avoient eu un but invariable, qui étoit pour eux une' 
règle sàre; ce but étant rempli, chacun songeoit à 
faire valoir ses prétentions particulières. Les Suisses, 
enivrés de leurs succès, aspiroient à imposer des lois 
à l'Italie. Ils vouloient que le due, ^qu'ils venoient de 
donner au Milanais, ne fôt que leur lieutenant dans ce 
pays , et s'opposoîent à ce qu'il fît , pour s'affermir^ 
des alliances avec les autres puissances. Les Vénitiens 
ne pouvoient parvenir à une paix définitive avec 
l'Empereur, parce que ce dernier vouloît conserver 
quelques |)laces qui lui avoient été adjugées par le 
traité de Cambrai. Le Pape , dont la politique avoit 
toujours été, non-seulement d'agrandir les domaines 
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4e TEglise i mais d^afiranchir l'Italie du joug des étran- 
gers^ tendoit secrètement à employer contre ,lès Espa- 
gnols les moyens qui lui avoient si bien réussi contre 
l^s Français. 

. Pour' concilier des intérêts si opposés, les confé- 
dérés résolurent de réunir un.congrès à Mantoue. On 
y agita beaucoup de questions, dont presique aucune 
ne fut résolue. L'Emperepr promit seulement de don- 
ner, au jeune Maximilien Tinvestiture du duché de 
Milan; et, pendant qu'on examinoit si les Médicis 
dévoient être rétablis dans Florence , ils y furent ra- 
menés de force par le vice-roi de Naples , pour y être , 
i^on plus comme autrefois des citoyens puissans , mais 
des maîtres absolus. . 

Les différends entre rEmjïereur et les Vénitiens 
n'ayant pu être accommodés, Jules II s'unit étroite- 
ment avec le premier, et, reprenant contre Venise son 
ancienne haine, il déclara qu'il pôursuivroit cette ré- 
publique avec ses armes spirituelles et temporelles, 
et qu'il ne lui accorderoit la paix que si elle faisoit une 
satisfaction pleine et entière au chef de l'Empire. 
Comptant beaucoup sur cette nouvelle alliance, il 
mit en intei^it le royaume de France, ainsi que les 
Etats des princes ses alliés. 

. Le roi d'Espagne, feignant d'agir en vertu de cette 
bulle, et soutenu par le roi d' AngleteiTe , dont les 
troupes firent une descente en Guyenne, dépouilla 
de la NavaiTe Jean d'Àlbret , allié et parent de 
JiQuîs XII. Quoique la France fût menacée du coté 
de r Allemagne et des Pays-Bas par l'Empereur et 
par l'archiduc Charles, son petit -fils, du côté de la 
Bourgogne par les Suisses, et du côté de là Provence 
et du Dauphiné par les puissances italiennes, le Roi 
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envoyât une armée, pour rétablir Jean d^Albret, et en 
donda le commandement au jeune François, héri* 
tier de la Couronne , et le seul fil^ adoptif qui lui 
restât. Ce prince , dans cette expédition, fit preuve de 
sang froid, de patience et de courage; mais le. défaut 
de subsistances, les rigueurs de Thiver, et le refus 
que fit le duc d'Albe de* livrer bataille, le forcèrent 
bientôt à repasser en France. 

On dit qu'alors Louis XII, se trouvant en guerre 
avec tous ses voisins, quoiqu'il n eût jamais eu au-^ 
cun tort envers aucun , résolut, pour augmenter les 
désordres de Tltalie, de mettre en liberté Ludovic, 
qu'il tenoit prisonnier à Loches, depuis douze ans; 
mais ce prince n'eut pas le temps de profiter de ce 
retour de fortune , et mourut avant d'avoir quitté 
ce château. On devoit être très-curieux de connoître 
les pensées qui avoient occupé, pendant une si longue 
captivité, un homme dont l'ambition avoit donné lieu 
à toutes les guerres qui désoloient le midi de l'Eu- 
rope. Cette curiosité put être satisfaite , car Ludovic 
avoit écrit quelques maximes sur les murs de sa pri- 
son. Elles existoient encore au commencement du 
dix-huitième siècle, etnoi^s n'en rapporterons qu'une, 
qui prouve que ce prince avoit une profonde connois- 
sance du cœur humain : « Il n'y a pas d'affaire qu'un 
ce habile homme ne fasse réussir, pourvu qu'il sache 
« précisément celui qui en décidera. », 

[ 1 5 1 3] Cependant le concile de Pise , qui s'étoit suc- 
cessivement établi à Milan et à Pavie, se fixa enfin à 
Lyon, et demeura dans une espèce d'inactivité, à cause 
de l'incertitude des événemens de la guerre. Le concile 
de Latran^ présidé par le Pape, se livra au contraire 
à de grands travaux, afin de réunir toutes les Eglises 



laa [i5i3] TÀBLBÀV 

contre celle de France. Ann^ de Bretagne, effrayée 
des dangers qui menaçoient le rojraume, crut que le 
dévouement qu elle avoit constamment témoigné au 
saint Siège y et ses efforts réitërés pour rétablir la paix, 
pouvoient être des titres auprès de Jules II, et qu'il 
seroit possible qu il acceptât sa médiation. Elle essaya 
donc de fléchir sa colère , mais les prières de cette 
vertueuse princesse furent dédaigneusement rejetées. 

Les inquiétudes que le pontife inspiroit à ses alliés 
furent beaucoup plus utiles à la France ^ue cette 
démarche de la Reine. Ferdinand étoit trop éclairé 
pour ne pas voir le désir que nourrissait le Pape, 
d'exclure- de Fltalie tous les étrangers. L'Empereur et 
Venise, entre lesquels il venoit de rallumer la guerre,^ 
s^apercevoient qu'ils avoient été tour-à-tour Les ins- 
trumens de son ambition , et qu'il aVoit voulu les 
affoiblir en les divisant. Dans cette position, le roi 
d'Espagne fit avec Louis XII une trêve, dont ïi 
n'excepta que l'Italie ; ce qui mettoit la Guyenne à 
l'abri de toute insulte. En même temps , l'Empereur 
et les Vénitiens sollicitèrent vivement l'alliance d'un 
roi dont ils avoi^it souvent éprouvé la loyauté.. 
Louis XII , connoissant l'inconstance de Maximilien y 
se décida sans hésiter pour Venise , et reconnut aussitôt 
pour ambassadeur de cette puissance le provéditeur 
André Gritti , qui avoit été fait prisonnier dans Bresse.. 

Le Pape , dont cette alliance renversoit tous les 
projets, ne négligea aucun effort pour s'y opposer, et 
parvint à en retaixler la conclusion. Il espéroit même 
rompre entièrement la négociation , lorsqu'il fut sur- 
pris par la mort, le 20 février i5i3, à l'âge de 
soixante- onze ans. Son système de domination ne 
périt point avec lui , et peut être regardé comme l'une 
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des principales causes des guerres politiques et reli- 
gieuses qui désolèrent l'Europe pendant le reste du 
seizième siècle et la moitié du dix-septième. Au mo- 
ment oh il termina sa carrière orageuse, il alloitse 
livrer aux dernières extrémités contre le roi de France* 
Il avoit fait dresser la minute d'une bulle par laquelle 
il changeoit en excommunication l'interdit qu'il avoit 
déjà prononcé contre ce pays , et le livroit au premier 
occupant. On dit qu'il avoit aussi pris des mesures pour 
faire transférer, par un décret du concile de Latran, 
le titre de trhs-chrétien au roi d'Angleterre. 

Après sept jours de conclave, le cardAial de Mé- 
dicis, à qui nous ayons vu jouer un rôle important 
dans la dernière campagne, et dont la famille se trou- 
voit, depuis quelques mois, en possession de Florence^ 
fut élu Pape, à l'âge de trente-sept ans, et pnt le nom 
de Léon X, qu'il devoît rendre si célèbre. Moins im- 
pétueux que son prédécesseur , plus fin et plus adroit, 
il avoit abscdument les mêmes desseins. Il ne put em- 
pêcBer que le traité entre Louis XII et les Vénitiens 
ne f&t signé à Blois, le i3 mars. Cet acte pdrtoit ligue 
oflensive et défensive , et les deux puissances ne de^ 
voient 'poser les armes qu'après avoir reconquis leurs 
domaines. Le roî de France devoit recouvrer le Mi- 
lanais; et Venise, toutes les places qui lui avoient ap- 
partenu avant la ligue de Cambrai. 

Louis XII, au lieu de prendre des précautions 
coïrtre ses voisiqs^, tourna toutes ses vues du côté dç 
l'Italie, où la diminatîan française n'avoit jamais pu 
s'établir solidemeàt* Un point Vl'honneur mal entendu 
lui faisoit croire qu'il ne pouvoit renoncer à l'héritage 
de Valentine. Il fit donc de grands préparatifs pour 
envoyer dans le Milanais une armée formidable, et 



124 [l5l3] TABLEAU 

crut rendre infaillible le succès de cette expédition, 
en la.confiant à la Trémouille. LéonX. aflectant des 
manières toutes différentes de celles de son pr.édéces- 
seur, essaya vainement de le détourner, de cette entre- 
prise. Ferdinand, persuadé qu'il échouëroit, la favo- 
risa, et étendit à l'Italie la trêve qui avoit été faite 
quelques mois auparavant. ' 

Le comte de Musocco , fils de Trivulce, chargé du 
commandement de l'avant-garde de l'armée, française , 
s'empara , sans difficulté, d'Âsti et d'Alexandrie. Aussi- 
tôt que cette nouvelle fut parvenue à Milan^ Maximi- 
lien Sforce , qui n'avoit aucun talent pour le gouver- 
nement, «se vit abandonné, et.fut obligé xl' aller se 
réfugier dans Novare. En ipéme temps , une révolur 
tion se fit à Gènes; Frégose fut chassé,. et cette ville 
rentra sous la domination de la France. La Trér 
mouille , ébloui par ces premiers succès , dédaigna 
dWler à Milan, et, sans. attendre que toutes ses trou- 
pes fussent réunies, il marcha sur Novare, dans l'es- 
poir de faire éprouver au jeune Maximilien le» sort' 
^u'avoit eu autrefois son père. Les Suisses formoient 
les seules forces de ce prince, et étoient résolus de lui 
rejster fidèles. Tout se prépara pour une bataille dé- 
cisive. 

Le général français avoit cru pouvoir confier à Tri- 
vulce, qui connoissoit parfaitement le pays, le choix 
du terrein où devoit être placé son camp. Malheu- 
i:eusement ce seignejar possédoit plusieurs métairies 
dans ce cantOA, et, voulant qu elles fussent épargnées, 
il en éloigna l'armée, à laquelle il fit prendre une 
ipauvaise position. Les Su^ssps, profitant de cette 
faute, attaquèrent les Français, et, après un combat 
opiniâtre, les défirent entièrement [6 juin]. LaTré- 
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«louille, au désespoir d'avoir flétri ses anciens lau- 
riers, fut obligé de repasser les monts, et dé se retirer 
dans son .gouvemement dé Bourgogne*, menacé d'une 
invasion.' Les^villes qui s'étoient déclarées pour lui 
impiorèrent la compassion de Sforce, qui'fut obligé 
de les livrer à la <:;upiâité des Suisses. Presque tous 
les châteaux qui tenoient encore pour le Roi ouvri- 
rent leurs» portes ; les Frégose, soutenus par Léon X, 
rentrèrent à Gênes; et les afl'aires des Français en Ita- 
lie furent -encore plus désespérées qu'à la fin de la 
campagne précédente. 

Après que le sort du Milanais fut ainsi décidé, 
Léon X fit Élire les plus vives démarchés auprès du 
Roî, pour obtenir là dissolution du* concile dé Lyon, 
qui lui portoit ombrage, quoique, depuis la défaite 
de La T^remoùiUe , cette assemblée fût retombée dans 
li^ plus complète inaction. Louis XII observa qu'il 
ne pottvoit compter sur l'impartialité de la cour de 
Rome , parce qu'il étôit instruit que le pontife à'efTor- 
çoit de détacher les Vénitiens de son alliance, et de 
leur procurer la paix avec Maximilien; L'envoyé du 
Pape répondit que son maître, comme père commun 
des fidèles, n'avoit pu s'empêcher d'être médiateur 
entre les puissances belligérantes; mais que, s'il oble- 
noit la 'séparation d'une assemblée qui tendoît au 
schisme, il • révoqueront • aussitôt toutes les cerisiirès 
lancées par son prédécesseur. Léon offroit, comme 
On le voit^ -toute satisfiaction à l'égard dû spirituel y 
mai;S'il ne vouloit s'engager à rien pour le temporel. 
Les sollicitations de la Reine, qui attribuoit tous lés 
malheurs de la France aux différends qu'elle aveît 
avec le Pape, détermina son époux à céder; 'et 1^ 
concile de Lyon fut dissous, • 
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Les craintes de La Trémouille sur la sûreté de la 
Bourgogne n'étoient que trop fondées. Les Suisses en- 
trèrent par la Franche - Comté dans cette province , 
qui n'étoit dé&ndue par aucune place forte » et vinrent 
mettre le siège devant Dijon. Le gouverneur fit pren- 
dre les armes aux bourgeois de cette ville ^ qui , n'é- 
tant pas soutenus par des troupes réglées ^ étoient hors 
d'état d'opposer une longue résistance. Si Dijon étoit 
pris, les Suisses marchoient aussitôt sur Pai^is; et le 
danger étoit d'autant plus pressant que rEjoapereur 
et le roi d'Âjigleterre faisoient en même temps une 
invasion dans la Picardie. La Trémouille crut rendre 
un grand service à son pays , en négociant avec Taoi*- 
nemi ^ et en obtenant à tout i»îx qu'il se retirât* U 
promit aux assiégeans quatre cent mille écus d'or> 
dont une partie fut payée sur-le-champ , et il s'engor 
gea, au nom du Roi, à faire év.acuer quelques châ* 
teaux que les Français tenoient encore en Italie. A ce^ 
conditions, imposées par eux , les Suisses consentirent 
à sortir de la Bourgogne. 

L'Empereur et le roi d'Angleterre avoient de leur 
côté obtenu des .succès dans le nord de la France. 
Après avoir attaqué Toumay, ils espéroient forcer 
Térouane à se rendre. Le duc de Longueville, chargé 
de ravitailler cette dernière place, perdit la bataille 
de Guinegaste, autrement appelée la Journée des Epe- 
rons , et fut fait prisonnier. Alors le Roi confia à l'héri- 
tier du trône la défense de cette frontière., et le jeune 
prince , modérant son impétuosité, montra toute la pru- 
dence d'un vieux capitaine. S'il ne put empêcher la prise 
de ces deux villes, il se posta de telle manière qu'il pré* 
serva la Picardie de la ruine et du pillage dont elle 
étoit menacée. L'hi^rer ayant mis fin aux hostilités ^ 
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des négociations s'ouvrirent entre Louis XII et le roi 
d' Angleterre. Mais les conditions que vouloit imposer 
ce dernier étoient tellement humiliantes quelles fu- 
rent rejetées , malgré le besoin que la France avoit de 
diviser ses ennemis. 

Anne de Bretagne , qui partageoit tous les chagrins 
de son époux, et qui, depuis quelque temps, étoit at- 
taquée d'une maladie très - douloureuse , ne résista 
pas au chagrin que lui causoient les désastres - du 
royaume. Son cœur sensible, fier et généreux, fut 
brisé par l'idée désespérante qu'on ne pouvoit plus 
faire avantageusement ni la paix, ni la guerre. Elle 
termina, n'étant âgée que de trente-sept ans, une vie 
dont le commencement et la fin avoient été remplis 
d^amertume [9 janvier i5i4]« Louis XII parut accablé 
de ce nouveau malheur, contre lequel Tâge de la 
Reine l'avoit toujours rassuré. Il se déroba aux re- 
gards de ses sujets, dont l'amour pouvoit seul lui 
offrii; quelque consolation ^ et , contre l'usage des rois 
de France , il prit le deuil en n<Hr. Après une retraite 
de plusieurs jours, ses devoirs le rappelèrent aux 
fonctions royales, et il renoua des négociations avec 
ses ennemis. 

Ferdinand, dont l'ambition pour sa maison n'avoit 
point de bornes, fit observer à Maximilien qu'il seroit 
'possible d'amener Louis XII à céder le Milanais à 
l'archiduc Charles, leur petit-fils, et que, si l'on refu* 
soit d^ traiter avec ce monarque, les Suisses, devenus 
très-redoutables, pourroient obtenir de lui ^ qu'il re- 
mit au jeune Sforce, leur protégé, tous ses droits sur 
ce pays. Ces motifs très-puissans firent accéder l'Em- 
pereur à la trêve que le roi d'Espagne avoit accordée 
à la France, au commencement de l'année précé- 
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dente. Ainsi Louis XII n'eut plus à combattre que 
contre Henri VIII. 

Le duc de Longueville, fait prisonnier à Guine- 
gaste^ avoit été bien accueilli par ce monarque , qui 
s'étoit souvent entretenu avec lui • sur les moyens de 
faire lapaix. Remarquant le mécontentement que don- 
noit à Henri l'abandon de ses alliés , il le disposa sans 
peine à un accommodement honorable pour les deux 
monarques. Henri àvoit une sœur nommée Marie, jeuile^ 
belle et recherchée par plusieurs sëigneuk's anglais, aux 
soins desquels elle né parôissoit pas insensible^ Le sou- 
venir des guerres civiles dont l'Angleterre avoit été au- 
trefois désolée, et qui presque toutes avoient pris leur 
source dans de semblables alliances, détoumoit le Roi 
d'accordèt la main de la princesse à l'un de ses sujets. 
Il écouta donc volontiers Longueville, lorsque celui-ci 
lui proposa de la donner à Louis XII. 

Il'étoit à craindre que cette proposition, faite par 
Longueville sans qu'il y fût autorisé, ne fût pas du 
goût de son maître, qui, ne pouvant se consoler de la 
mort d'Anne de Bretagne , avoit résolu de ne jamais 
se remaiier. Cependant lés sollicitations de toute sa 
Cour, le besoin de trouver un allié fidèle, et l'espoir 
d'avoir un héritier mâle, le déterminèrent, après bien 
des incertitudesT, à former ces nouveaux liens. Fran- 
çois et sa mère la comtesse d'Ahgouléme cachèrent 
leur dépit. 

L'entrée de Marie en France fut un triomphe. On 
la regardoit comme le» gage de la paix; et sa beauté, 
sa jeunesse faisoient espérefx qu'elle donneroit bientôt 
un fils au Roi qu'on chérissoit. Les noces se firent à 
AbbeviUe,le 9 octobre 1 5 14. On dit'qùe le jeune Fran- 
çois fut frappé des charmes dé la nouvelle Reine, et 
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que réversion qu'il avoit.eue poureflle avant- de la 
connoiirê^ se changea subitement en uù sentiment, 
très-opppsë. Mais, il ne tstrda pas à ét^e kisttnftit avec 
toutç la Cour qpe Tambassadeur aillais, Charles 
Brandon y duc de Suffolck y s'etant |rouvé du iïàmhre 
des .gentilshonunfs qui avoient prétendu à là main 
delà princesse^ étoit c^ipourleqàel sota^eoïur s'étoit 
déclaré. U sentit^ ainsi qàe sa infère,- codib1|eh illtii im« 
portoit de préyenir les i^tes dei oetle incMnatio^y. Pa^r" 
les soiâs de la comtesse â' Angoiâlétte y là fevÀe Reineii 
ne fut pas un instant perdrie de vue , et la barohifé 
d'ÂumontySadslme d'homne^ur, soid:ititqàe lesâevoir^ 
de cette plafGe hû ppescrivoieâl de Cô^hér daàs sa* 
chambre^ toutes les fois qàe le Hoi s^ôîf absent. Ainsi: 
Louis XII, épns , sm- le déclin dfe l'âge, d'iX^ épousé 
charmante , pnnivoit , sans s'en apiêi^cé voir , la véfké 
d'une maxime qmluîavoit été autpefois très-femilière, 
c'est que fixàiaur est le tyran des vieillards^ et le* roi 
des jeunes gens. 

La Cour changea de face. Du teûips d'Anne de* 
Bretagne, tout étoit soumis à la plus sévère étiquette, 
et les. {daisirs bruyans- étoient bannis : il fellnt, pour 
plaire à la jeune Reine, déroger aux anciennes règles,^ 
donner de fréquens spectacles, et prolonger lesbal^ 
et. les fêtes bien avant dans la nuit. €é nôuttéati ^geÂre 
de vie ne convenoit pas k la santé du Roi , que les fa- 
tigues et les éhagrins avoient de^^ lôhg-tètnps afloî-] 
blie. Deux mois et d#mi s'étoient à peine éèoulés dep^ÎB 
son mariage , lorsqu'il fut attaqué d'une maladie gi^ave. 
On eut , pendant quelques jours , des espérances qui 
furent bientôt entièrement détruites. Cet excellent mo- 
narque , ayant exigé qu'on ne l'abusât pas sur sa si- 
i5. 9 



l3o [l5l5] TABLEAU DTT KÈGVE DE LOtTtS XII. 

tuation , se prépara à la mort avec les sentiment dé 
piété qui Tavoient toujours animé. Il fit appder Fran» 
çois^ son fils« adoptif y Tépoux de 3a fille et Théritier 
de la Couronne. Un moment avant d*expirer, il lé 
pressa dans ses bras^ et lui dît : Mon fils, je me meursi 
Je vous recommande mes sujets [i^ janvier i9i5]. 

Telle fut la mcMt dé Louis XII , qui mérita le titre 
de Père du peuple. Les désastres des dernières années 
de son règne ne lui enlevèrent pas Famour de ses su- 
jets. On détestoit»la perfidie de ses alliés, on admiroit 
sa loyauté et sa bonne foi. Un véritable patriotisme 
régnoit en France, et tous les sacrifices sembloîént 
faciles, pour aider un monarque dont les fautes étoient 
effacées- par tant de vertus. Un histcurien observe avec 
raison que son- administration paternelle labsa de 
longues traces dans la mémoire des peuples, et qve^ 
toutes les fois qu'il s'agissoit de faire des réfortnes 
utiles , qn rappeloit celles qui avoient eu lieu sous son 
règne. Sic est Ludovicus Ulequem majores nostriple-' 
beii ordinis patrem appeUarunt, qmbdexpilationes po- 
ptdorum odisset. Itaçue quoties de instaurandd repu-^ 
hlicd actum est, ordo plebeius res ad statum revocari 
petiit, inçuo erant^LudoyicoXXI, Francis, impe-^ 
rame (0. 

Peu de [ours après la mort du Roi, sa jeune veuve 
donna secrètement sa main au duc de Suffblck : Fran- 
çois I obtiht que I%fnit VIII pardonneroit à ces épour/ 
qui allèrent s'établir* en Anglçterra. 

t*) Popùiuê MoMêonus. Franc, Annal. Ub, 4> 
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NOTICE 

SUR LES MÉMOIRES DE RAYARD. 



L'auteur de cet ouvrage, qui parott avoir^té secré- 
taire de Bayard, n'«L pas voulu être nommé, et s*est 
borné à prendre le titre modeste de lojal sen^iteur. 
On regrette de ne pas connoitre le nom d'un auteur 
qui* sut donner au langage français du seizième siècle 
une grâce, une élégance <et une délicatesse dont on 
n'avoit pas encore d'idée. Sa narration est pleine de 
précision et de clarté : on voit qu'il avoit passé sa vie 
avecBayard; et ce qui ajoute au plaisir qu'on éprouve 
en le lisant, c'est qu'on remarque qu'il partage tous 
les nobles sentimens de son maître. Ce rapport de ca-^ 
ractère, entre le peintre et le modèle, donne aux ta- 
bleaux tracés dans ces Mémoires un charme^ et un 
intérêt que le ten^ps n a pu afibiblir. C'est là qu'on 
apprend à connoitre, et qu'on peut observer, sous 
leurs véritables couleurs, cet héroïsme désintéressé, 
cette générosité bienveillante , cette modération dans 
la victoire, cette résignation dans les revers, par les** 
quels se distingua celui qui mérita mieux que La Tré* 
mouille le titre glorieux de Chevalier sans peur et 
sans reproche. 

. Les Mémoires offrent d'abord des détails sur l'en- 
fance et l'éducation de Bayard. On le voit quitter la 
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maison paternelle , brûlant d*imitor ses trois derniers 
aïeux morts au champ d'honfieur; et Ton ne peut lire 
sans un attendrissement mêlé d'admiration , les con- 
seils quQ lui donne sa mère^ au moment oiï il va la 
quitter peut-être pour toujours : elle lui recommande 
d'aimer, de craindre et de servir Dieu ; d'être doulc 
avec ses égaux , indulgent et charitable avec ses in-- 
férieurs^ d'éviter la médisance et le mensonge ; de 
n'être ni flatteur, ni rapporteur, et de se montrer tou- 
joui^loySlenyàiY^ et en dits. « Enfin, ajoute-t-elle en 
« pleurant, je croîs bien que votre père et moi ne vi- 
ce vrons plus guères : Dieu nous fasse la grâce, à tout le 
<c moins tant que nous serons en vie , que toujours puis- 
ce sions avoir bon rapport de vous. » On doit croire que 
ces conseils d'une mère aussi courageuse que tendre 
se gravèrent profondément dans le cœur de Bayard, 
puisqu'ils furent constamment la règle de sa conduite. 
Ses grandes qualités s'annoncent dès sa première 
jeunesse. Il se fait chérir de tous ceux auxquels il est 
successivement attaché, et ne répond à l'enthousiasme 
que les femmes les plus aimables témoignent pour ses 
Tertus précoces, que par un dévouement où le respect 
domine, sans exclure la galanterie. N*ayant que vingt- 
un ans, il retrouve une jeune dame qui, avant d'être 
mariée, avoit eu pour lui de l'amour : il lui rend des 
soins, lui donne des fêtes, se pare de ses couleurs; 
mais il proteste en même temps, avec toute la sincé- 
rité de son caractère, qu'il aimeroit mieux mourir que 
de la presser de déshonneur. Au milieu des désordres 
inséparables de la guerre , il veille sur ce sexe ,• dont 
il a été si' bien apprécié, et le préserve des outrages 
auxquels sa beauté et sa foiblesse ne l'exposent que 



SUR LES MÉMOIESS DE BÀTÀftO. l35 

ti*ûp souvent. Dans une ville emportée d'assaut et sac* 
cagée^ il prend sous sa protection deux demoiselles^ 
les met à Tabri de toute insulte, et n'emploie les présens 
que leur mère à genoux le supplie de recevoir, qu'à en^ 
Ëiire la dot de celles qui lui doivent Thonneur et la vie; 
STétant pas un sainte comme Tobserve très-bien Tau^ 
teur des Mémoires, il forme quelquefois des Uaisons 
où le plaisir a plus de part que Tamour : mais une 
mère ayant eu l'indignité de lui livrer sa fille ^^i est' 
vertueuse , il remarque aussitôt le trouble de cette in- 
téressante victime , devient son père , et la marie hono-* 
rablement* 

Si Bayard eut pour les femmes un respect et un dé- 
vouement que ses conte^mporains mettoient au pre- 
mier rang des devoirs de la chevalerie , et que les 
guenierâ les moins délicats ne pouvoient s'empéchèr 
d'affecter, sa libéralité avec ses compagnons d'arme^ 
excita d'autant plus d'admiration , qu'elle n avoit point 
eu jusqu'alors de modèle. Pendant des guerres longues 
et opiniâtres, où il réussit dans presque toutes les 
expéditions dont il fut chargé, il ne voulut jamais 
avoir aucune, part dans le butin , et distribua toutes 
le$ dépouilles de l'ennemi à ceux qui avoient contri- 
bué à ses victoires ; conduite qui parut extraordinaire 
à une époque où. cependant on ne faisoit point en- 
core de la guerre une spéculation , et qui fit dire à l'un 
des plus grands généraux de ce temps : « Si Dieu Veiit 
« fait roi de quelque puissant royaume, il auroit ac- 
<c quis tout le monde àlui par sa grâce. » Ainsi, ayant 
pu se procurer une fortune immense , qui auroit été la 
juste récompense de ses travaux , il yécut dans la mé« 
diocrité, n'augmenta son patrimoine que -par une ac« 
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quisition- peu considérable ^ et laissa à peine quatre 
cents livres de rente. 

Ses exploits parurent romanesques dans un temps 
où là valeur personnelle étoit commune^* et oii le sort 
^es combats dépendoit fréquemment de la hardiesise 
de quelques hommes. On le vit deux fois renouveler 
y un des faits d'armes les plus admirés dans Thistolre 
des premiers siècles de Rome, en défendant seul un 
pont cpgtre toute une armée. A forces égales il étoit 
sur de la victoire : Tinfériorité du nombre ne l'em- 
pêçhoit pas de l'obtenir; et souvent il fit plus de pri- 
sonniers qu'il n avoit de soldats. Son héroïsme étoit 
tellement connu , que sa présence seule suffisoit pour 
ranimer une armée découragée. H eut fait combattre j 
^it son historien y le plus couard homme du monde. 
Cette valeur y qui étoit également admirée des Fran* 
çais et des étrangers , n'étoit pas TefTet d*une témérité 
fiveugle. Bâyard étoit Tun dei" capitaines les plus ex- 
périmentés de son temps. Il étoit versé dans tous les 
stratagèmes de guerre: il savoit distribuer ses troupes 
de manière que leur nombre parût doublé ; il excel- 
loit dans les attaques imprévues et dans les retraites 
suivantes, connoissoit à fond Tart d'assiéger et de dé* 
fendre les places; et les généraux qui, dans toutes les 
circonstances y réclamoient ses conseils , Tappeloient 
un vrai registre de, hataillesn 

S'il ne fût jamais chargé du comni^dement en chef 
d'une armée ^ il faut attribuer cette faute y commise par 
deux rpis bien dignes de l'apprécier , et dont l'un vou- 
lut recevoir de lui l'ordre de la chevalerie, à l'oubli 
dans lequel les Cours laissent ordinairement le mérite 
qui négligf de se faire vs^loin Bayard, étranger à 
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toute espèoe d*intrigue^ possédoit cette véritable mo^ 
destie qui consiste à ne rechercher y ni à repousser la 
faveur des princes ; et , quel que fût le poste ou son 
devoir le plaçât^ il paroissoit toujours satisfait. 

Une moithéroïque et chrétienne termina une si glo- 
rieuse vie. Nous avons ajouté aux détails qu en donnent 
les Mémoires toutes les circonstances que nous avons 
pu recueillir dans les écrits contemporains ; c'est dans 
ce moment que se révèlent tous les secrets de la grande 
ame de Bayard. 8a 'patience en supportant d'horribles 
soufirances , les prières qu'il adresse à Dieu dont il 
implore la miséricorde ; ses regrets de ne pouvoir plus 
^rvir son roi et sa patrie; les pleurs que répandent 
sur lui le connétable de Bourbon et le marquis de 
Pesc^ire y généraux ennemis entre leâ bras desquels il 
rend le& derniers soupirs ; la constematiofi qui règne en 
France aussitôt qu'on y apprend cette terrible nou- 
velle, offrent une suite de scènes dont l'effet devien- 
droit déchirant s'il n'étoit tempéré par l'admiration. 

'Tels sont les traits sous lesquels le loyal semteur 
nous représente le héros qui sera toujours le modèle 
des guerriers français. Son ouvrage fut accueilli avec 
emprefôement par les contemporains, et ne fut pas 
moins recherché dans le siècle suivant , au commence- 
ment duquel on en donna une nouvelle édition. Un 
écrivain de cette époque en recommande fortement 
la lecture aux jeunes gens qui se destinent à la car- 
rière des armes. « Je .veux, dit-il à son fils, que ce 
« soit la première histoire que tu lises, et que tu me 
« racontes. Tâche 'd^ l'imiter en ce que tu pourra». 
« Il ne se peut faire de copie qui ne soit bonne sur 
« un si merveilleux original. Si tu ne peux arriver à 
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« sa valeur, qui est hors d'exemple, sois fidelle à ton 
« prince, et débonnaire comme lui (0. » 

Les écrivains contemporains et le président d'Ex- 
pilly nous ont offert sur Bayard quelques particu- 
larités qui ne se trouvent point dans les Mémoires du 
loyal serviteur. Nous placerons ici celles qu'il nous 
a été impossible de faire entrer dans les notes. 

Profitant d'un moment de repos, et guidé par des 
sèntimens de piété, Bayard voulut faire un pèlerinage . 
à Saint-Jacques de Gompostelle. S'étant embarqué à 
La Rochelle , il aborda en Espagne, et parcourut à 
pied là Galice et les provinces voisines, sans être dé- 
couvert. Quel eût été l'étonnement des Espagnols s'ils 
avoient reconnu, dans un humble pèlerin , le guerrier 
qui les avoit vaincus tant de fois! Après avoir acquitté 
son vœu,' il revint en France par mer, et sa famille 
fut seule instruite de son voyage. 

Il consacroit ordinairement ses loisirs à des lectures 
instructives, ou à des conversations sur.difi^rens points 
d'histoire et de morale. Un écrivain qui fut long* 
temps dans son 4ntimité (^), nous a conservé quelques* 
unes de ses maximes, qui prouvent l'extrême justesse 
de son esprit. Un gentilhomme lui demandoit quel 
héritage un père doit laisser à ses enfans : a Le père, 
«c répondit Bayard, doit acquérir à ses enfans ce qui 
c( ne crainct pluye ni tempeste , ni force d'homme, ni 
€c justice humaine : c'est sagesse et vertu; et doit le 
(c père avoir la cure envers ses enfans, semblable à 
fc celuy qui faict un jardin. C'est de bien cultiver, et 
«c bonnes semences bouter, et bons arbres planter. » 

(*) Avis dW bon Père à son Fib, par Fortin de La Hougaette. -« 
(*? Symphorien Gbam{âer. 
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On vouloit savoir quelle différence il mettoit entre un' 
flftvant et «n ignorant. « Telle différence , dit*-il, que 
a tu bouterois entre le médecin et le malade. » Il di- ^ 
soit qu'un seigneur ne devoit s'entourer que de gens' 
estimables^ et il paroit que c'est à lui qu'on doit ce 
provei^be : tel maître, tel valeÈn Un jour il grondoit' 
deux pages qui avoient blasphémé en sa présence. 
Quelqu'un lui représenta que c'étoit fa)k*e bien du 
bruit pour peu de chose. « Certes , dit Bayard , ce 
<c. n'est pas petite chose , mauvaise coustume apprise 
« de jeunesse. » 

Le même écrivain a peint son caractère d'une ma«- 
nière qui justifie parfaitement l'idée qu'en donnent 
les Mémoires du loyal serviteur. « Le noble Bayard, 
ce dit-ily en sa jeunesse futhonteulx^ doulxetgràcieulx, 
«.humble, courtois à un chascun. Nul oncques le vit 
« «en fureur, ni en ire grande. Il estoit sobre sur tous 
« les aultres pages. Oncques ne fut abusé de femmes, 
« que pour elles il délaissât ses affaires, ni choses 
ce licites. Il tenoit quelque peu de la nature mélanco- 
« 'lique. Si estoit-il à toutes gens joyeulx , aymant com- 
cc'pagnies, esbattemens et choses plaisantes. Quant 
« à sa gravité, elle «stoit toujours meslée de doulceur 
«c et affabilité , et en tout gardoit ordre. Il estoit bénin, 
fc humain et charitable. » • 

Le portrait de Bayard, qui se trouve dans un pané- 
gyrique latin, est d'un style plus élevé, et, contrp 
l'usage du temps, ne présente aucune exagération. 

Boy ardus itaturd erat excelséj colore candido, 
eorpore macilento, oculis nigris vegetisque^ Tantd 
Uberalitate et munificendd omnibus gratificabatur, ut 
pro ipsius glorid milites sut nonfamem, non labores. 
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non mortem reçus arent. Justus quant maximh/uii 
B qy ardus ^ ita ut ab eo se spoliatum nemo unquam 
dicereU Sobrius ita fuit ut vive sunieret naturœ suffi-- 
cientia. Cum hostibus quoties conJUgendum erat, pri* 
mus in €u:iem prodibat. Callidus, celer et animo pie-- 
nus prœtêreà fuit : inimicis terrorem^ fiduciam suis 
roburque ingerens. Non labores^ non pericula, non 
sumptus deîrectaifit ; non œgritudini pepercit, patrice 
dummodo opitularetur. Blandus, hilaris, non ehuus, 
sedmodestus^ ovines sibi concUiabat. Deum coluit; 
justiciam ser^avit; modestid usus est; continentiœ in^ 
dulsit; vitia sprevit; sibi imper avit. Nec tam tuiversus 
hostes quàm contra illicita milita\^it. In adi^ersis 
kilaritatem^ in secundis benignitaJtem prœ seferebat. 
Peeuniis non modo juste, sed liberaliter utebatur, 
ForiitMtdine non temere utebatur. Amicis benignus, 
inimicis terribilis; acerrimus in beUo, in victoriâfa-- 
ciHimuS. 

Ce fut surtout dans le Dauphin^ , patrie de Bay ard, 
que sa moit excita les plus vifs regrets. La douleur 
publique ne trouva de consolation que dans des vœux 
adressés au ciel pour son salut. Une prière fut corn* 
posée à cette occasion , par les supérieurs ecclésias- 
tiques, et récitée long -temps dans les églises de. 
Grenoble. Nous croyons qu*on nous saura gré de re^ 
pt*oduire cette pièce entièrement oubliée , et qui peut 
être considérée, non-seulement comme un monument 
delà piété du siècle, mais comme une nouvelle preuve 
des sentimens qu'inspiroit Bayard. • 

« Notre Seigneur Jésus-Christ, Verbe du Père, le- 
« quel est venu en ce monde pour sauver les pécheurs; 
« nous, pauvre peuple du Daulphiné, te prions, par 
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« td saincte f)assioii , laquelle as voulu pi^endre pour 
.« nous pécheui^,, et as voulu ressusciter pour nou« 
« tous justifier , te prions , par ta saincte ressurrection 
f( que veuilles ressusciter du sépulchre de ce misera* 
u ble monde y le noble esprit de noti^e gouverneur le 
u noble chevalier Bayard, et lui donnes^ par ta grâce, 
« partie de ta ressurrection , afin que en ta grande 
fc ressurrection ^ paisse avec les heureulx ressusciter 
« en coi^set en ame. Toy, Seigneur, qui commandes 
fc aux vents et à la mer de cesser, et tout obéit ^ 
4c et fut tranquillité sur mer,, et cheminas sur les eaubc 
« et und^ de la mer, donne, Seigneur Dieu^ à ton 
«c serviteur Bayard, ta miséricorde , et lui veuilles 
ce pardonner ses fautesr, car s'il a esté sage , prudent, 
« bénin, quant au monde, devant toy .ce n'est rien, s'il 
« ne procède de ta grâce. Sois donc, sire Dieu, son 
tt défenseur contre tous ennemis infemaulx, et le 
« veuilles loger avec tes anges et tous* tes saincts^ 
« en ton sainct paradis, toy qui es le Père éteineL 
« Amen« v 

Les restes de Bayard furent enterrés devant le grand 
autel de Féglise des Minimes de la plains, à un quart 
de lieue de Grenoble. Le président d'Expiliy, qui 
écrivoit au milietf an dix^septième siècle , s'étonne 
^u'on ne lui ait .pas élevé un monument aux frais de 
l'Etat, ce Le roy Henri lY, dit-il, qui avoit toujours à la 
<i bouche et dans le cœur les mérites de Bayard , et 
« les proposoit souvent pour exemple à sa noblesse, 
« estant à Grenoble lUtn 1600, se résolut de lui fair^ 
« ériger un tombeau digne du renom d'un tel cheva- 
ft lier, et de Sa Majesté ; mais la guerre survenue en 
« Savoie, le mariage du Roy, $t tant d'auti*es événe*- 
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<c mens arrivés depuis , ont empêché l'effet de ce royaft 
fc dessein. Les trois Etats de Daupbiné, étant assem* 
ce blés à Grenoble en i6ig, firent un fonds de mille 
<c francs y pour lui dresser un monument , mais, les 
ft deniers ayant été diveitb^ on n'a rien fait. » 
. Les Mémoires du loyal serviteur j <{u*on peut consi^ 
dérer comme le monument le plus durable delà gloiro 
de Bayardy parurent ^ pour la première fois ^ en 15^7 y 
trois ans après la mort du héros. Ils furent publia 
en un volume in-4^, caractères gothiques, par GaiK 
Uot du Pré., libraire.de l'université de Paris. Théâdor^ 
Godefroy en donna une seconde édition, m-4'*y ^c-^ 
compagnée d'un commentaire, Paris, 1616. Trente-' 
quatre ans après, on en publiât une troisième à Gre-*- 
noble [i65i], faite sous les yeux du pré^dent de 
Boissieux, parent de Bayard, et enrichie d'un supplé-^ 
ment du président d'Expilly. Ce supplément a prin- 
cipalement pour objet de donner des éclaircissement 
sur la maison de Terrail. Non contens de profiter dur- 
travail des deux derniers éditeurs, nous avons mis à 
contribution les autres ^storiens de Bayard. 

Au premier rang se présente Symphorien Cfaam- 
pier, célèbre médecin lyonnais, employé dans les' 
armées d'Italie comme médecin deS rois Charles YIII 
et Loui^ XII, et qui avoit épousé une parente de 
Baya;rd. Son livre, qui parut à Paris en i5!i&, deux- 
ans avant les Mémoires du loyal «erviteur, et qui est* 
aujourd'hui d'une exti'éme rareté, a pour titre : Les 
Gestes^ ensemble la ,f^ie du preux chofolier JSajrard,- 
ayec sa génééUogie^ comparaisons aux anciens preux 
chevaliers , . Gentils , Israëliliques et ChresUens^ 
Oraisons , lamentations et épitaphes dudict cheyalief^ 
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Boyard j contenant plusieurs victoires des roys de 
France^ Charles VJII , Loujs XII et François I 
de ce nonij tant ez Italie que aultres régio/is et 
pays- Cet ouvrage , imprimé en caractères gothiques, 
contient des anecdotes qui ne se trouvent pas dans nos 
Mémoires. Nous les avons extraites et placées dans 
les notes. 

En 169g y Âimar y avocat , publia à Lyon une his- 
toire de Bayard. Cette production , qui forme un 
petit volume in-i a y est d*une grande médiocrité. 

.En 170a y une nouvelle Histoire de B cafard, un 
volume in-ia, parut à Paris, sous le nom du prieur 
de Louval. Le véritable auteur étoit André-Lazare 
Bocquilloty chanoine d'Avalon. Son livre nest autre 
chose que les Mémoires du loyal serviteur/ traduits 
péniblement en langage moderne. 

En 1760, M. Guyard de Berville publia une his- 
toire de Bayard y qui a eu plusieurs éditioùs. Cet ou- 
vrage , écrit foiblement, est estimable en ce que Fau- 
teur n^a rien négligé pour recueillir tout ce qui pouvoit 
bien faire connoitre son héros. 

Outre ces écrivains y qui ont eu pour objet unique 
de retracer les grandes actions de Bayard, nous avons 
encore consulté, pour notre commentaire, les an- 
ciens auteurs qui ont eu occasion de parler de- lui; tels 
que Jean d'Auton, historien de Louis XII , Martin du' 
Bellay, et Etienne Tasquier. 



AVIS D,U LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

Cetts réimj^ssion des Mémoires de Bayard a été faite sûr Féditioii 
en caractères gothiques de 1537. A Texemple des éditeurs de rancienne 
collection , nous avions d^abord eu Tintention de nous servir de celle^ 
qu'avoit donnée Th. Godefroy, en 16 16; mais, en la coUationnant sur 
la première , nous avons acquis la certitude qu^elle ne reprodinsoit pas 
fidèlement Fouvrage du loyal servitetjLr. Pour convaincre ceux qui en 
pourroient doutpr, nous citerons Fun des passages supprimés dans l'é- 
dition de Godefroy, sur laquelle toutes les autres ont été faites. Il est 
extrait du chapitre 55. • 

En i5i3, Bayard fut grièvement hkssé dans le Milanais : il tomba 
malade ^ et , ]|^endant une fièvre continue qui dura dix-^ept jours, U té- 
noignoit combien il étoit douloureux pour lui de finir ses jours loin du 
champ d'honneur et du gentil duc de Nemours. C'est alors que l'auteuv 
rappelle cette invocation à saint Antoine-: « Ainsi faisoit ses regretz le 
a bon Chevalier sans paour et sans reprouche , et puis , parce qu'il brus- 
ce loit de chaleur pour ^ grande fiebvre qui le tenoit, s'adressoit à mon-* 
« seigneur sainct Anthoin6 , en disant : Hé ! glorieux confesseur et vray 
« amy de Dieu, sainct Anthoine, toute ma vie je t'ay tant aymé et tant 
a eu de fiance en toy, et tu me laisses- icy bruder «d si extrême chai-» 
« leur que je ne désire fors que brief^e mort me prengne. Heks! et as-tu 
« point de souvenance que , durant la guerre contre le Pape en Ytalie , 
« moy estant logé à Rubere , en une de tes maisons , je la garday de 
« brusler, et sans moy y cust esté mis le feu j mais en commémoration de' 
« ton sainct nom, je me loge dedans, combien qu'elle feust hors de la 
cr forteresse et- ou dangier des ennemys', qui nuyt et jour me povoierit 
<t venir visiter sans trouver chose qui les en eust sceu garder 5 et toutes- 
«r fois j j'ayme mieulx demourer ung moys en cesce façon , que ta mai- 
a son feust destruicte. Aumoins, je te supplie m'aleger de ceste grande 
« challeur, et faire requeste à Dieu pour moy, ou que bien tost il me 
<t oste de ce misfirable mondes ou qu'il me donne santé. 

« Tant piteusement se dolosoit le bon Chevalier, » 

L'édition présente est donc la seule complète, après celle de 1^72 ; 
mais célle-dl est difficile à lire, d'abord parce qu'elle est en caracCéres 
gothiques, dont il faut faire une espèce d'étude j ensuite parce que, sui^ 
vant l'usage du temps , la ponctuation -y manque , et qu'elle renferme 
en outre une multitude d'abréviations inusitées aujourd'hui. Nous ob-^ 
serverons d'aïQeurs qu'elle est excessivement rare, et même introu- 
vable dans le commerce ] ce qui nous a obligé de recourir à l'exemplaire 
de la bibliothèque du Roi, qif il a fallu copier. Les épreuves ont été lues 
trois fois sur l'original. p 
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PROLOGUE DE L'ACTEUR. * 



PounGE qu'il est moult difficille sans la grâce de 
Dieu y ea oe morte! estre, coniplaire à tout le monde, 
et que les hommes coustumiers d'escripre bystoii'es et 
croniûques^ font youlentiers leur adresse à aucun no* 
table personnage y je, qui, sans autrement me nom* 
mer^ ay empris de mettre eu ayant les faictz et gestes 
du bon Chevalier Sanspaom* et sans re{»*oucfae, le 
seigneur de Bayart , et, parmy ses excellentes œuVres^ 
y comprendre* plusieurs autres Vertueux personnages , 
me suis advisé, à ce qu'il ne feustmurmtiré cy apred 
contre moy ^ h'ayoîr bien et fustement fait mon devoir 
particulier ^ en lainant Tung pour prendre rauh'ê ^ 
attribuer ceste niienne rudde hystoire àui trèis es'-* 
tatz du tresexcellent, treâpuissant 0» Irésrenômmé 
royaulme de France; car, pour au vray amplifieriez 
perfections d'ung hotnme, ne l'ay peu faire àutre^ 
menti considéra que .sans grâce iûfuse-du Sàiùct*' 
Esperit, depuis Tincarnation dç nostre Sauveur et Ibe;' 
dempteur Jésuchrist, ne s'est trouvé en cronicque 
ou hystoire , prince , g^til homme , ne autt'e condi- 
tion qu'il ait esté, qui, plus furieusement entre les 
i5, 10 



cruelz y plus doulcement entre les humbles y ne plus 
humainement entre les petis , . ait vescu , que le bon 
chevalier, dont la présente hystoire est commencée. 
Et y combien que de tout temps , en ceste doulce 
contrée de France , la frace de nostre Seigneur s*est 
si grandement espandue que peu de deffault. y sur- 
vient quant aux nécessitez du corps , qtd est une 
manne quant à ceste vie mondaine j ung' autre in* 
. conyenient à ceste occasion y survient : c'est que la 
grande ayse que.grans, moyens .et petis y soustiennent, 
les meçt' en telle oysiveté qu'ilz ne se peuvent con-- 
tenir du pe<^é^d*envye; enr Masmant aucunesfois à. 
tort. et sans caisse les innocens, et en détenant caché 
les mérites,; prouesses et honneui^ des vertueuif, si 
Ven trouverra il peu qui sceussent , ou ayent voulu 
dire chose contre Thonheur d*icelluy bon Chevalier , 
s'ilz ne l'ont dit ^ Femblée; car en iceulx trois estatz 
s'est <si vertueusement gouverné, qu'il en aura, quant 
à Dieu ,w5a grâp e ; et quant au moifde , verdoyante et 
immortelle couroatnede laurier : pour ce que, tou-> 
cfaœint l'Eglise, ne s'en est jamais trouvé ung plus 
obéissant; quant à Testât de noblesse, ung plus defien- 
sible;et à Testât de labour, ung plm piteux ne se* 
courable. 



♦ s 



^ I - ■!■ I " > yilpWff II 11. ■■«Il ■» im Ê^mmmm-Êm m tt ,m Éfci 



LA TKESJOTEUSE, PLAISAISTE JÇT R£GB£A13?E 

HYSTOIRE 

DU BON CHEVALIER 

« » 

SANS PAOU* ET SANS REPROUGHE. 

4 

m 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment le seigneur de Bayart, père du bon Chevalier 
sans paour et sans reprouthe^ eut vouloir de sçavoir de 
ses enfans de quel estât ilz vouloient estre. 

Où pays de Daulphiné , que possède présentement 
le roy de France, et ont fait sfes prédécesseurs de- 
puis sept ou huyt vingtz ans, que ung daulphin Ym- 
bert (0 , qui fat le derrenier, leur en fist don, y a plu- 
sieurs bonnes et grosses maisons de gentilz hommes , 
«t dont il est sorty tant de vertueux et nobl^ cheva- 
liers que le bruyt en court par toute la chrestienté^ 
en sorte que, tout ainsi que Tescarlate passe en cou«* 
leur toutes autres tainctures de draps , sans blasmçr 



(0 Ung daulphin Tmhèrt : la cession du D«npl|iiié eut lien flon P)ih 

•lij^pe de Valoia. Humbert II, dernier prince de la maison de Ia Toi^ 

du Pin, ayant perdu son fils unique, donna cette proTÎBce an roi de 

France , par un traité conclu en iZifi , confirmé en i344i ^ ei^écuié en 

a 349* ^ P^i^ ensuite lliabit de Dominicaip , et m mourut qu'ci^ i355» 

10. 
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la noblesse d'autre région, les Daulphinoys sont ap- 
peliez par tous ceulx qui en ont congnoissance , Tes- 
carlate des gentilz hommes de France (O, entre les- 
quelles maisons est celle de Bayart i.^), de ancienne et 
noble extractioui Et bien Font ceulx qui en sont sail- 
lis, monstre ; car à la journée de Poiçtiers le terayeul 
du bon Chevalier sans paour et sans reprouche mourut 
aux piedz du coy de France Jehan ; à la journée de 
Crecy (3), son bysayeul ; à la jouyiée de Montlehery^ 
demoura sur le champ son ayeul avecques six playes 
mortelles , sans les autres ; et à la journée de Guigne* 
gâste , fut 9on père si fort blessé , que oncques puis ne 
peut gueres partir de sa maison , où il mourut aagé de 
bien quatre-vingtz ans. 

Et peu de jours avant son trespas, considérant par 
nature qui ja luy deffailloit, ne povoir pas faire grant 
séjour en ce mortel estre, appella quatre enfans qu'il 
a voit, en la présence de sa femme, dame tresdevote et 
toute à Dieu, laquelle estçit seur de Tevesque de Gre* 
noble, de la maison des Alemaps., Ainsi, ses enfans ve* 
nuz devant luy, à Taisné demanda, qui estoit en laage 
de 4ix-huyt à vingt ans^ qu'il vouloit devenir. Lequ^ 

(i) L'escarlàte àei gentitz hommes àe France : Louis XI, ayant ano« 
bH ttii ^aad nombre de Ibtiiriers , les anciennes maisons prireiit lé 
mibm d^'écarlaU de ta nobiesse» — (*) £st celle de Bmyart : Pierre dn 
TerraQ, dit le cbevalier iBiavard , naquit en i^nô , dans le château de ce 
nom, situé à quelques lieues de Greiioble^ entre deux montagnes, au 
ibnd- de la vallée de Graisivaudan. Le loyal serviteur donne des détails 
sttfBsans sur le père de Bayard , qui s^appeloit Aymond du Terrail. Hé» 
léne des AHifalans , ak mite , étoit , dit Champier , petite , mais pleine 
de cœur ei de nobU ûouragclA maison d^Héléne étoit ancienne, et cette* 
daoAe avoit pour frère Laurent des AUemans , évêque de Grenoble , 
dont il est beaucoup jiarlé éU commencement des Mémoires. -^ {?)A là 
JQurnfy d§ Crecy : liseï d la journée d^Aùnoourt. 
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respoxîclit qu'il ne vouloit jamais partir de la maison ^ 
et qu il le vouloit servir sur la fin de ses jours. « Et bien j^ 
fc dist le père y Georges, puisque tu ajmesla maison , 
ce tu demoureras icy à combatre les ours. » Au second^ 
qui a este le bon Chevalier sans paour et sans reproche, 
fut demandé de quel estât il vouloit estre. Lequel j, en 
Taage de treize ans ou peu, plus^ esveillé comme ung 
^merillon (0 j d'ung visage riant, respondit comme 
s'il eust eu cinquante ans : « Monseigneur mon père, 
« combien que amour paternelle me tiengne si gran-^ 
« dément obligé que je deusse oublier toutes choses 
« pour v<yas servir sur la fin de vostre vie , ce néant** 
<c moins , ayant enraciné dedans mon cueur les bons 
« propos que chascun jour vous recitez des nobles 
<x hommes du temps passé, mesmement de ceulx de 
«t nostre maison, je seray s'il vous plaîst de Restât 
<c dont vous et voz prédécesseurs ont esté, qui e^ de 
« suyvre les armes, car c'est la chosfe en ce .qionde 
<c dont j'ay le plus grant désir; et espère, aydant la 
« grâce de Dieu, ne vous faire point de déshonneur^ » 
Alors TCspondit le bon vieillart en larmoyant : ic .Mon 
« enfant, 'Dieu t'en doint la graqe : pa res3embles tu 
<x de visage et corsage à ton grant père , qui fut en son 
<c temps ung des acomplis chevaliers qui £éusft en 
fc cbrestienté« Si mettr^y peine d^ te baîUer k train 
« pour parvenir à ton désir. » Au tiers demanda quel 
moyen il vouloit tenir. Il resppndit qi3iL*il vouloit estre 
de Testât de son oacle xnonseignçur d^E^i^y, i*ng 
abbaye prés Lyon. Son père le luy accorda, et l'en- 
voya, par ung sien parent, à sondit oçcle, qui le feit 
moyne; et depuis a esté, par le moyen 4a boa Cbe- 

(0 EsmeriUon : espéce^de petit faucoa extrêmement ^nL 



l5o t;E BON CHEVALIEH 

valier son frère, abbé de Jozaphat , aux faulxbonrgz 
de Chartres. Le dernier respondit de mesmesorte , et 
dist qu'il vouloit estre comAe son oncle monseigneur 
de Grehobléy à qui il fîit pareillement donné ; et peu 
aprés le fîst chanojne de Teglise No&tre Dame ; et 
depuis y par le mesme moyen que son frère le moyne 
fut abbé, il fut evesque de Glandesves en Prouvence. 
Or laissons les autres trois frères là, et retournons à' 
Fhistoire du bon Chevalier sans paour et sans reprou* 

die , et comment son père entendit à son affaire. 

» 

CHAPITRE IL 

€!omment le père du bon Chevalier sans paour et sans re» 
prôuche envoya quérir son beau frère tevesque d& 
Grenoble j pour parler à luy, par ee qu*U ne poyoii plus 
partir de la maison. 

Après le propos tenu par le pcre du bon Chevalîei* 
\ ses quatre enfans, et par ce qu'il ne povoit plus 
chevaucha, envoya nng de ses serviteurs, le lende- 
main à Grenoble, devers Fevesque son beau frère , à 
ce que son plaisir feust , pour aucunes choses qu il 
avoit à luy dire, se vouloir transporter jusques à sa 
maison de Bayart , distant dudict Grenoble cinq ou 
six lieues. A quoy le bon evesque, qui oncques en sa 
vie ne frit las de faire plaisir à ung^cbascun, obtem- 
péra de tresbon cueur. Si partit incontinent la lettre 
receue, et s'en vint au-giste en la maison de Bayart j 
où il trouva son beau frère en une chaire aupi^es da 
feu, comme ^ens de son aage font voulentiers. Si se 
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sâlaerent l'uiig YMSre, et firent , le soir. Ta meilleur 
chère qu*ilz peurent ensemblie, et en leur compaigniè 
plusieurs autres gentilz hommes du Daulphinë y qui 
estoientlà assemblez. Puiâ, quant il futheure^ chascud 
se retira en sa chambre, où ilz reposèrent à leur aise 
jusques à lendemain matin, qû'ilz se levèrent, ouyrent 
la messe, que ledit evesque de Grenoble chanta : car 
voulentiers disoit tous les )oiu« messe ^ s'il n'estoit mat 
de sa personne. Et pleust à nostre Seigneur que les 
prelatz de présent feussent aussi bons serviteurs de 
Dieu, et aussi charitables aux povres, qutl a esté'en 
son temps ! • 

La messe oujre, 'convint laver les mains et se mettre 
à table, où de rechief chascun fist tresbonne chiere; 
et y ^ervoit le bon Chevalier tant sagement et bonnes- 
tement que tout^ homme en disoit bien. Sur là fin dû 
disner , et après grâces dictes , le* bon vieillart sei^ 
gneur de Bayart commenceà ainsi ces paroUes à 
toute la compaigniè : « Monseigneur et messeigneurs> 
fc Foccasion peurquoy vous ay mandez est temps 
« d'estre declàirée : car tous estes mes parens et 
K amys,' et )a voyez vous que je suis 'par vieillesse si 
« oppresse , qu*il est quasi impossible que sceusse 
« vivre deux ans. Dieu m'a* donné quatre «filï , des* 
« quek de^^tescun ay bien voulu enquérir quel train 
« ilz veulleilt tenir. Etentre autres m*a dit mon filt 
« Pierre qu'il veult suyVre les armes, dont il m'a fait 
« nng ^nguliep^ plaisir ; car il ressemble entièrement 
« de toutes façons à mon feu seigneur de perê , Vostre 
« parent; et si de conditions il luy veult' aussi bien 
ce ressembler , il est impossible qu'il ne soit en son 
« x^ant ung grant homme de bien , dont je croy que 
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fc luig chascun devons, comme 4»es bobs parens*et 
<K amys, seriez bien aisés; Il m*est besoingi pour son 
<K comnueQCçmenti le mettre en la maison de quelque 
« prince ou seigneur , affin qu'il appreigne à se con^ 
a tenir honnestement ; et quant il sera ung peu plus 
« granty apprendra le firain des armes. Si vous prie 
«X. tant que )e puis que chascun me conseille en son 
« endroit le lieu où je le pourray mieulx loger* » 

Alors j dist lung des plus anciens gentik hommes ^ 

il fault qu'il soit envoya au roy de France ; ung autre 

dist qu'il seroit fort bien en la maison de Bourbon; 

et ainsi d'ung en autre : n*y eut celluy qui n'en 

dist son advis. * Mais l'evesque' de Grenoble parla , et 

dist : 'cc Mon frère, \ous sçaveï que nous sommes en 

« grosse amytié avecques le duc Charles de Savoye (0 , 

ce et nous tient du nombre de ses bons serviteurs. Je 

« croy qu'il le prendra voulentiers pour ung de ses 

« paiges. Il est à Ghambery, c'est près d'ioy. Si bon 

« vous semble et à la compaignie, jele luy meneray 

<c demain au matin , après l'avoir ti^esbien mis en 

f< ordre et gamy d'ung bas et bon petit roussin que 

« j*ay depuis tr»is ou quatre jours ença recouvert du 

c< seigneur du Riage, » 

Si fut le propos de l'evesque de Grenoble tenu à 
bon de toute la compaignie; et mesmement dudit 
seigneur de Bayart , qui luy livra son fil« , en luy di- 
sant : « Tenez , monseigneur , je jwie à nostre Sei- 
cc gneur que si bon présent en puissiez faire qu'il 
ic vous face honneur en sa vie. » 

Alors tout incontinent envoya ledit evesque à la 

(0 Le duc Charles de Sawofe ; Charles I/fib d'Amédëe IX et d'Y©* 
lande de France y sœur de Louis XI« 
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ville quérir son tailleur y . auquel il manda apporter 
veloux, satin et autres choses ne^ssaires pour ha- 
biller le bon Chevalier; U vint et be$ongna toute la 
nuyty de sorte que le lendemain matin fut tout prest. 
£ty après avoii* desjeuné, monta sur son roussin, et se 
présenta à toute la compaignie, qui estoit en la 
basse court du chasteau ,. tout ainsi que si on Teùst 
voulu présenter dés Theure au duc de Savoye. Quant 
le dheval sentit si petit fes sur luy, joinct aussi que 
le jeune en£uit avoit ses espérons dont il le picquoit, 
commencea à faire trois au. quatre saulx, dequoy la 
compaignie eut paour qu'il srfibllast (>) le garson. Mais, 
€n lieu de ce qu'on cvydoit quil deust cner à Tayde, 
quant il sentit le cheval si fort remuer soubz luy , d'ung 
gentil cueur, asseuré comme ung lyon^ luy donna 
Irœs ou quatre coups d'espron y et une carrier% de- 
dans ladicte bassecourt ; en sorte qu'il mena le cheval 
à la raison, comme s'il eust eu trente ans. Il ne fault 
pas demander si le bon vieiUart fut aise, et, soubzriant 
de joye, demanda à son filz s'il avoit point de paour ; 
car pas. n'avoit quinze jours qu'il estoit sorty de l'es- 
coUe (^). Lequel respondit, d'ung visage asseuré: » Mon- 
te seigneur/ j'espère, à l'ayde de Dieu, devant qu'il 
ce soît six ans , le remuer , luy ou autre , en plus dange- 
« reux lieu : car je suis icy paj*my mes amys, et je 
fc pourray estre parmy les ennemys du maistre. que je 
« servira]^ » Or sus, sus, dist le bon evesque de Gre- 
idoble qui estoit prest à partir : « Mon nepveu, mon 

(>) AJpoUast : blessât , estropiât. — (») Qu'il estoit sorty de Pes» 
colle : <( Bayard , dit Champier , fut nourry par sou père , en toutes 
« vertus, et tenu aux escboles , à Grenoble, par soa oncle, eycsqa* 
ft dtadict lieu 9 jusques à L'âge de dousi ans. » 
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c amy ^ ne descendez points et de.toute la cpmpaignie 
« prenez congé. »,Lors k jeune en&tnt, d'une joyeuse 
contenance , s'adressa à son père, auquel U dist : 
ce Monseigneur mon père, je prie à nostre Seigneur 
c qu'il vous doint bonne et longue vie , et à moy 
« grâce , avant qu'il vous oste de ce monde , que pnis* 
« siez avoir bonnes nouvelles de moy. -r- Mon amy, 
« dist le père, je Ten supplie, » et puis luy donna 
sa bénédiction. En après, alla prendre congé de tous 
les gentilz-hommes qui estoient là , Vung à))res Tautre/ 
qui avoient à ^ant plaisir sa bonne contenance. 

La povre dame de mère estoit en une tour du chas-^ 
teau, qui tçndrement ploroit ; car, combien qu'elle 
fèust joyeuse ilont son filz. estoit en voye de parvenir ^ 
amour de mère Tadmonnestoit de larmoyer. Tentes* 
fois ^pres qu'on luy jfiit venu dire, « Madame , si voulez 
« venir veoir vostre filz, il est tout à cheval, preit à 
m partir, si la bonxke gentil femme sortit par le derrière 
de la tour , et fist venir son filz vers elle , auquel elle 
dist ces parelles : « Pierre mon amy , vous allez au 
éc service d'ung gentil prince : d'autant que mère peult 
« commander à son enfant, je vous commande trois 
m choses ,• tant que je puis , et si vous, les fâîctes> soyez 
« asseuré que vous vivrez triumphamment en ce monde. 
« La première, c'est que devant toutes choses vous ay- 
« mez, craignez et servez Dieu, sans aucunemeq^ l'of- 
« fenser s'il vous est possible ; car c'est cellu|r qni tous 
m nous a créez , c'est luy qui nous fait vivre, c'est 
^ celluy qui nous saulvera, et sans luy et sa grâce ne 
m sçaurions faire une seulle bonne oeuvre en ce monde. 
« Tons les matins et tous les soirs recommandez vous à 
« luy , et il vous aydera. La seconde , c'est que vous 
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« soyez donlx et courtois à tous gentilz hommes , en 
» ostant de vous tout orgueil. Soyez humble et ser- 
« viable à toutes gens. Ne soyeî maldisant ne men* 
tt teur. Maintenez vous sobrement quant au boire et 
c( au manger. Fuyez envye, car c^estung villain vice, 
le Ne soyez flateur, ne raporteur; car telles manières 
ce de gens ne viennent pas voulentiers à grande pef- 
a fection. Soyez loyal en faictz et dictz. Tenez vostre 
le parolle» Soyez secourable à povres veufves et op- 
te phelinSy et Dieu le vous guerdonnera (0. La tierce, 
ce que des biens que Dieu vous donnera, vous soyez 
« charitable aux povres nécessiteux ; car donner pour 
te l'honneur de luy «n'apovrit oncques homme ; et 
ic tenez tant de moy , mon enfant, que tâle aulmosne 
ce pourrez vous faire , qui ^grandement vous prouffi- 
fc tera an corps et à Tame. Yela tout ce que je vous 
ce éncharge. Je croy bien que vostre père et moy ne 
« vivrons plus gueres. Dieu nous face la grâce à tout 
ce le moins , tant que serons en vie, que tousjours 
ce puissions avoir bon rapport de vous. » Alors le bon 
Chevalier, quelque jeune aage qu'il eust, luy respon- 
dit: a Madame ma mefe , de vostre bon enseignement , 
« tant humblement qu il m'est possible , vous re* 
^ mercie, et espère si bien Tensujrvre que, moyens 
ce nant • la grâce de celluy en la garde duquel me 
ce recommandez, en aurez contentement; et au de-» 
« mourant, après m'estre treshumblement recom- 
« mandé à vostre bonne grâce , je voys prendre congé 
ce de vous. » . • 

5 Alors la bonne dame tira hors de sa manche une 
petite, boursette, en laquelle avoit seulement sixescus 

(0 F'ous gucrdontvera : jovtt récompensera^ 
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en or et ung en monnoye , qu'elle donna à $on filz. 
Et appella ung des serviteurs de Tevesque 4^. Gre- 
noble son frère y auquel elle bailla une petite ma- 
lette, en laquelle avoit quelque linge pour la nécesr 
site de son filz y le priant que , quant il seroit présente 
à monseigneur de Savoy e, il voulsist prier le serviteur 
de Tescuyer spubz la charge duquel il seroit, qu'il s'en 
voulsist ung peu donner de garde , jusques à ce qu'il 
feust en plus grant aage ; et luy bailla deux e$cus pour 
luy donner. Sur ce propos printl'evesque de Grenoble 
congé de la compaighie, et appella son nepveu, qui 
pour se trouver dessus son gentil roussin pensoit estr^ 
en ung paradis. Si commencèrent à marcher le che* 
min droit àChambery, où pour lors-estoit le. duc 
Charles.de Savoye. 

CHAPITRE III. 

Comment Vevesque de Grenoble présenta son nepveu ^ lé 
bon Ckes^aUer sans paour et sans reprouche , au duc 
^ Chartes de Sas^oye^* qui le receut joyeusement. 

Au départir du chasteau de Bayart y qui fut par ung 
samedy après le desleuner, che¥aucha ledit evesque 
de Grenoble , de sorte qu'il arriva au soir en la ville 
de Ghambeiy j.oii le clergié alla au devant de luy : car 
ladicte ville est de toute ancienneté de l'evesché de 
Grenoble y et y a son officiai et sa court. 11 se logea 
chez ung notable bourgeois. Le duc estoit logé en sa 
maison y avecques bon nombre de seigneurs et gentilz 
hommes, tant de Savoye que de Pyemont. Le soir 
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deiûoura ledit ^esque de Grenoble à son logis ^ sans 
se monstrer à la Court, combien )q[ue le duc feust asset 
informé quil estoit à la ville, dont il fut tresjoyeulx, 
par ce que icelluy evesque estoit (Si ainsi on les peult 
appeller en ce monde ) ung des pllis sàinctz et devot2 
personnages que Ton scetist. Le lendemain, qui fut 
dimenche, bien matin se leva, et s'en alla pour faire 
la révérence au duc de Savoyè , qui le receut d*ung 
riant visage , Iny donnant bien à congnoistre que sa 
venue luy plaisoit tresforl. Si devina avecques luy, 
tout au long du chemin depuis son lo^s jusques à 
TEglise, oh il alla ouyr messe, à laquelle il servit le- 
dit duc, comme à telz princes appartient, à lui bailler 
à baiser l'Evangille et la paix. Apres Isl messe dicté, lef 
duc le mena par la main disner avecques luy, où, du-^ 
rant icellùy, estoit son nepveù le bon Chevalier, qui 
le «ervoit de boire tresfcien en ordre, et tresmîgnon- 
nement'se contenoit : ce que regarda le duc pour la 
jeunesse qu'il voyoit en l'enfant; de sorte qu'il de- 
manda à l'evesquef « Monseigneur de Grenoble,* qui 
<c estceleutie enfant qui vous donne'à boire? — IVfoti- 
<c seigneur, respondit il, c'est "ung homtné d'armes 
« que ]€ vous suià venu présenter, poùr^vous servir 
« stf il vous plaist : mais il n'est pas fen Testât que je le 
le vous veiilx doimer; après disner, si c'est vostre plaisir^ 
« le verrezi — Vràyement', ce dist le duc qui dèsja l'eu^ 
ft pris en amour, il serbit bien estrànge qui tel présent 
« refuseroit. » Or lé bon Chevalier, qui desjàkvoit Tor- 
donnance de son oncle en l'entendement, ne s'amusa 
gueres aux morceaulx après le disner ^ains s'en va au, 
logis faire seeller. son roussin , sur lequel , après Ta-* 
voir bien mis en ordre, monta ^ et ^en vint le beau 
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petit pas en la court de la maison dndit duc de Sa^-' 
voye^ qui desjaestoit sorty de sa salle , appuyé sur une 
gallerie. Si veit entrer le jeune enfant qui faisoit bondir 
son cheval, de sorte qu'il sembloit homme de trente ans, 
et qui toute savieeust veu de la guerre% Lors s'adressa 
à Tevesqi^ede Grenoble, auquel ildist : ce Monseigneur 
« de Grenoble, je croy que c'est vostre petit mignon 
<( qui si bien chevauche ce cheval; » qui respondit : 
f< Monseigneur, c'est mon (0, il est monnepveu,et 
« de bonne rasse, où il y a eu de gentils chevaliers, 
•c Son père, qui par les coups qu'il a recenses guerres 
<i et batailles où il s'est trouvé, est tant mynéde foi-< 
fc Uesse et vieillesse qu'il n'est peu venir devers vous, 
«se recommande treshumblement à vostre bonne 
« grâce, et vous en fait ung présent. — En bonne foy, 
« respondit le duc , je l'accepte voulentiers ; le présent 
CK est beau et honneste: Dieu le face preudbomme. » 
Lors commanda k ung sien escuyer d'escuyrie en qui 
plus «e fioit^ qu'il print en sa garde le jeun^ Bayart, 
et que à son oppinion seroit une feis homme de bien^ 
Ne tarda gueres après ce propos , que l'evesque de 
Grenoble, qui remercié eut treshumblement le duc 
deSavoye,. Jie prist congé de luy, pour s'en retour-* 
ner à sa maison -, et ledit *duc> demeura à Chambery 
îusques à quelque temps après , qu'il se délibéra d'aller 
veoir le roy de France (^), Charles huytiesme, qui estoit 
en sa ville de Lyon, où il se donnoit du bon temps 
h faire joustes , tournois et tous autres passetemps. < 

w 

(') C^est mon : dans ce mot c^est mon, disent les auteurs du Diction- 
nonnaire de Tréroaz , îl finitt sous-entendre at^is , qpi'on a retranché pour j 

abréger. Cette expression veut dire ici il est vrai, — (*) D'aller veoir , 

h roy de France : le duc de âayoie fit , en 14871 ce voyage de IijroD , 
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CHAPITRE IV. 

Comment le duc de Savojre se partit de Chambery^ pour 
tdler veoir le Roy de France , Charles huytiesme ^en sa 
ville de Lyon, et mena avecques luy le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche, lors son page. 

Le bon Chevalier demoura page, avecques le duc 
Charles de Savoy e, bien l'espace de demy an, où il se 
fisttantaymer de crans, moyens, et petis, quoncqnes 
jeune enfant ne le fut plus. Il estoit serviable aux 
seigaeurs et darnes^ tant que c'estoit merveilles. En 
toutes choses n'y avoit jeune page, ne seigneur, qui 
feust à comparer à luy ; car il sanltoit, lujrtoit, jectoit 
la barre, selon sa grandeur , et entre autres choses che- 
yauchoit ung cheval le possible. De sorte que son bon 
maisti^ le print en aussi grande amour que s'il eust 
eèté son fils. 

Ung jour estant le duc de Savoye à Chambery, tàU 
sant grosse chère, se délibéra d'aller veoir leroy de 
France à Lyon , oii pour lors «stoit, parmy ses princes 
et gentîlz hommes, ii^enant jqyeuse vie à faire joustes 

* 

et toumoys chascun jour, et au soir dancer et baller 
avecques les dames du lieu, qui sont voulenti^^s 
belles et de bonne grâce. Et, à vérité dire^ ce jeune 
vqjy Charles estoit ung des bons princes , des courtois, 
liberaulx et diaritables qu'on ait jamais veu ne leu>. 

pour on différend relatif an marqnûwt de Saluées : il monrat denx ans 
iU»rés; et HSaadke, duchefloe dounnéve^ gouyema «a «pm de leur &^ 
Charles IL - v 
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Il aymoit et craignoit Dieu, ne juroit jamais que par 
la foy de mon corps ^ ou autre petit serment. Et 
fut grant dommage dont mort le print si tost , comme 
en Faage de vingt huict ans (0; car^ si longuement 
eust vescu ^ achevé eust de grans choses. Ledit roy 
Charles sceut comment le duc de Savoye. le veaoit 
veoir, et que ja estoit à la Verpilliere, et s'en venoit 
coucher à Lyon. Si envoya au devant de lùy ung gentil 
prince de la maison de Lu^^embourg, qu'on appelloit 
le seigneur de Ligny ip) y avecques plusieurs autres 
gentils hommes et archiers de sa garde j qui le trou- 
vèrent à deux lieues ou environ dudit Lyon. Si se 
firent grant chera lesdits; duc et seigneur de Ligny ; 
car tous deux estoient assez remplis d'honneur. ïh vin<* 
drent longuement parlans ensemble /et tellement que 
le seigneur de Ligny gecta son œil sur le jeune Bayart, 
Lequel estoit sur son roussin, qui b^otoit fort mignon- 
nement, et le faisoit merveilleusement bon veoir. Si 
dist le seigneur de Li^y au duc de Sàvoye : » Mon- 
« seigneur y vous avez là ung page qui chetsiuche ung 
ff gaiUart cheval, et davantage il lé scet mdnyer gen- 
« temeot^ ^*r*Surma fby^ dist ledttc ^ il n'ya pas demy 
« an que l'evesque de Grenoble' m'en fiât ûng présent, 
ce et né faifioit que sortir de l'-escolle ; mais je ne vei^ 
« jamais jeune garson qui plus hardieiAent de son aage 
(c se mciuilint^ ny achevai , hj k pied -, et y a fort bonne 
« grace^ Bien vous afdvi$èy mons^gneur mon cousin, 
c( qu'jjl est d'une rasse où il y a de gaillars et hardîz 

(0 En Pooge de vingt huict ans : Charles YIII mourut dans sa Vingt- 
septième ^née. —t (^) Le s'eignaw de Lignjr : Louis de La3MB^urg , &É 
4e I^uis, coœtfr de.SsaiAt-Panl, connétable de Fraaâise, que Louis XI 
ayoit fait périr siu* Véchafaud, le 19 décembre i^lS^ 
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« gentils hommes y je'Groy*<|U'U'les ensayvra. » Si diist 

.au bon Chevalier: « Bayart, picqueï, donnez une 

« carrière à vostre cheval^ » Ce que le jeune enfant^ 

qui pas.mieulx ne demandoit , fist incontinent, et tres-< 

.bien le sceut faire, et si au bout de la course fist bon- 

.dir le cheval qui estoit fort gaillard, trois ou quatre 

merveilleux saulx, dont il resjouyt toute la compai^ 

gnie. « Sur ma foy, monseigneur, dist le seigneur de 

« Ligny , vêla ung jeune gentil homme qui sera à mon 

«c oppinion gentil galant s*il veit; et m'est advis que 

« ferez bien du page et du cheval faire présent au 

•c Roy ; car il en sera bié|i aise, poùrce que le cheval 

« est fort bel et bon, et le page à mon advis encores 

a meilleur. — r. Sur mon ame, dist le duc,. puis que le 

«.me conseillez je le feray. Le jeune enfant pour 

ff parvenir ne sçauroit apprendre en meilleur escolle 

« que la maison de France , ou de tout temps honneur 

.«:fait son séjour plus longuement qu en toutes autres 

« m^ons de princes, m : . 

. ; Ainsi en propos.cheminer^it si avant qu'ils entrèrent 

dedans-Lyon , pu les. rues estoient pleines de. gens, et 

force dames aux fenestres pour les. veoir passer. Car, sans 

mentir, ce duc de Savoy e estoit fort beau et bon prince, 

tresbien açompaigné, et, à veoirsa contenance, sentoit 

biçn son prince de grosse maison. Si s^en alla.pour le^oir^ 

qui fut ung merq^edy, descendre à son logis, oii il retint 

le.'Seîgneiir de Ligny, et ung autre appelle monseigneur 

d'Âvesnes (0 , filz du sire.d'Albret, et frère du i-oy de 

Navarre qui estoit alors, ung forthonneste, et acomply 

(') Monseigneur â^Avtsneiz Gabriel d^AIbret, frère de Jean d'Aï- 
bfei , roi de Navarre. Jean fiit Faieol de Jeanne d*AIbret, mariée à An-^ 
ioine de Bonrbcm : de ce mariage naquit Henri lY. 

l5. H 
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«eîgneur^ à soupper avecques luy, et plusieiirs antres 
seigneurs et gentil^ hoionies, où %ira&t îceUuy y eut 
force menestrie» et chantres du Boy qui ▼imfeent 
j^ouyr la oompaigme. Le soô* ne partit point le duc 
de Savoy e de son Iqgie; aint il fut jaaié à plusieurs 
jeux et passetempiSy et tant ^'on apporta via et es- 
picesy lesquelles priées , chaseiui se retira à son logjs 
jusques à kindeiMin au atiatia. 

CHAPITRE V. 

Comment te duc de Savoy e alla faire la révérence au nyjr 
de France y à son logis; et du grant et hônneste recueil 
ttjidb^Jutfiéot» 

Ls )eudy malin se larale duedeSâvoye, et^ après 
soy lestre juis en ordre^ voakit iJler trou^ver le Koy t 
mais ainçois son partement arriverenl à son logis les*- 
ditK seigneurs de ligny et d'Â.v^nes, avecques le ma^ 
resdud de Gàé (0^ qui pour iers afv&it gros crédit en 
France^ ansqaeh il^kmfta le bon jour. Et après mar« 
diereot jasques ma logis du Eoy , qui de6|a e^dt prest 
pour alhr à ia messe en ung couvent de Cordeliers 
qu il avoit éait ioonstruîre^ à la requesie ^'ung dévot 
religieux appelle feere Jebtti Boiu^eois y au bout d^ung 
fiiulxboiirg de Lyon appelle Yeize ; et y avok ledit 
sei^eur beaacoup donne du sien \ aussi avoit fait sa 
bonne et leyalle espouse i?) Anne, ducliesse <}e Bre* 

(*) Le martachal vie dé : Piente de Roban. — («) Sa àonne et loyalîe 
eçfouse : il y a ici une emur : CluKlei Vlil n'épooM Ame de Bretague 
qu'en 1491^ 



teigne. Si trouva le duc de Savoy e le Roy, amsî qu*îl 
irouloît sortir 4le sa chambre , auquel il fist la rêve-* 
rence telle et sihauke q«e à m graut et ut)ble princ'e 
appaiteuok : mmê le hon Boy, qui fik estoit dimmilité, 
le print et Tembrassa , en luy disant : « Mon cousin , 
« mou amy , v^»us 6oy et le tresbien Venu ; je suis 
tt joyètolx de Vows vcoir> et sur non ame vous avei& 
K bien fait; car si ne feUfisiefe Vemi, festois délibéré vous 
« aller veoir en v<^z (yays, où je vous eusse poité beau* 
-a coup plus de dommage. » A qnoy respondit le bon 
duc : a Monseigneur ^ fl est difficile que à ma vou-» 
<c lenlé sceusâeK porter dommage. Tout le regret que 
« j^'auroye à vestre arrivée en vol pays et miens , se-* 
tt roit seulement que ne pourriez estre reeeu comme 
te appartient à ib hauk ne magnanime prince que vous 
te estes : msm inen vous advise que le cueur^ le corps , 
4c ravoir^ et le sçatoir^ si Dieu y en a aucun mis , sont 
jR en vostre disposition y autant que le moindre de vois 
•« sld[)}eètto^ s» dont le fioy^ en rougissant ting peu ^ le re^ 
mercia. Si montèrent sur leurs mulles, et allèrent en^ 
senââe ^ devisans le long de la ville j jusques audit con- 
vent des Ck>rdeliers , ou ilt ouyrent dévotement la ^ 
messe. Et'quant vint k ri^firande. Ait baillé par le duc 
de ^avoye , au Rc^ , Tescu , pour offrir à nostre Sei- 
gaeur y ditksi que ehascun jour ont acoustumé faire 
les ri^ys de France , comme au prince à qui on vouloit 
pltts feire d'iionneur. Apres la messe ouye^ remonte* 
rent^ur leurs muUes pour ratouraer au logis; oti le 
Roy retint le duc de Savoye à. dîsner avecques luy, et 
pare&lemeut lesdttz seigneurs de Ligny et d'Avesnes* 
Durautle disner y eut plusieurs propos tenuz, tant de 
cbfcond, d*oyseaulx, d'armes que cTamours. Et entre 

II* 
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autres lis seigneur de Xigny dist au.. Roy : « Sîre^ |e 
^ vou&< jure ma foy; que monseigueur de Savoye a 
«c vouloir de vous donner ung paigequi chevauche 
c< ung bas ro^ssin.fort»gai^ardy:a^s6i bien. que jeune 
ic garson que je veiz jamais.;, çt si ne pçnse : point 
ce qu'il ait plus de qUjatorze.ans, mais il. mené son. 
a cheval à la raison comme ung homme de trente. S*il 
« vous plaist aller puyr vespi^es à Esnayy en • aurez 
« vostre passetemps. — r Par la foy de mon. corps , dist 
« le Roy-y je le vueil. »<Et puis regai^da le duc de, Sa- 
voye f en luy. disant : « Mon cousin , qui vous a donne 
ti ce gentil paige que dit le cousin de Ligny ? » Â quoy 
respondit ledit duc : « Monseigneur ^ il. est. de voz 
« subjectZy et d'une, maison en vostre pays du Daul"- 
ccphiné dont il est sorty de gaillarsgentilz, hommes; 
€c son oncle^revesqùe de Grenobleypu,is demy an m'en 
ce a fait ung présent-: monseigneur :mon çoji^in Ta 
c( veu; il en diLdu bien tant qu'il luy ..plaist; vous 
ce verrez à .vosb;e .{Saisir le paige jst le cheval, en la 
ce prayrie d'Esnay* » 

Alors n'estoit pas le.bon Chevalier en présence; mais 
tantost luy fut racompté, et comment le Roy le vouloit 
veoir sur son cheval ; et croy que s'il eust gaign^é la ville 
de Lyon y n'eust pas esté si aise. Il s^en.alla inconti- 
nent au maistrepalefrenier du duc de Savoye, nommé 
Pizou de Chenas, auquel il dist : « Maistre mon amy , 
c( j'entendz que le Roy. a dit à monseigneur qu'il yeult 
f( veoir mon roussin , après disner , et moy . dessus. Je 
« vous prie tant que je puis que. le vueHliez faire met- 
te tre en ordre, et je vous donneray ma.. courte dac- 
.« gue.de bon cueur. » Le maistre palefrenier, qui veit 
la bonne voulenté du jeune garsouj luy. dist :.« ^ayart^ 
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« mon àmy, gairdezvostre bastoh^ je n'en veulx point, 
€i 'et -vous mêrcye ; allez vous' seulement peigner et 
«Tiectoyer, car vostre cheval sera- bien en ordre; et 
« Dieu vous face'cest heur, mon amy^-que leroy de 
« France vous preigne en grâce*, car il vous en peult 
« advenir beaucoup de biens, et quelquefois, avecques 
« l'ayde -de Dieu, pourrez estre si grant seigneur que 
te -je m'en seûtiray. — Sur ma foy, maistre, dist lé bon 
€<-Chevalier ^ jamais je n'oublieray lés comtoysiés que 
icni'avézfaictes depuis que je. suis en là maison de 
« monséignetir; et/si Dieu me donne jamais des biéns,- 
cc vous' en apperceVerez: »' Incontinent monta en Isl 
chaihbre de sdn escuyer, oi)i il nectoya ses habillemens, 
se peigna et acoustra au plus jolièment qu'il peut, en 
attendant qu'il eust quelques nouvelles ; qui ne tardé* 
rent* guelfes ^ car sur les deux ou- trois heures vint 
l'escûyerd'escuyriéde monseigneur dé Savoy e, lequel" 
gouvernbit Bayart, qui le vint demander, et tout prest 
le trouva; Si luy dist, tout fasché : c< Bayart , mon amy, 
ce je voy bien que je ne vous gardéray gueres, car j'èn- 
« téndz-que nôLonséigneur a desja fait ung présent de 
a voùâaU Roy-jqui vous veuKveoir sur vostre roussiîi, 
«en la prairie d'Esnay; Je ne suis, pas mairy de vostre; 
« avancement, mais sur ma fùy j'ay- grant regret d^ 
« VOUS' laisser. » A quoy respondit le jeune Bayart : 
« Monseigneur l'escuyer. Dieu me<loint grâce de con- 
<e tinuér es vertus que m'avez monstrées depuis fheure 
« que- monseigneur vous bailla charge de moy. Si'|e 
ft puiSj, moyennant son ayde , n'aurez jamais reprouche 
« de chose: que je face, et, si jeparviens en lieu pour 
je vous faire' service, congnoistrez par eiféct de CQin,* 
« bien j^ me scfns vostre oblige. » 
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Apres C€^ ps^roUes dictes, or'y eul plus de diUtion^ 

car rbeure Vapprochoit Si mo^ta TescUyer sur ung 

cheval , et fi$t monter le bon GJnevaUer sur son )ro«s^ 

çin , lequel estoit si bien peigné et acouâtré que riena 

n y defailloit. Et s'en allèrent attendre le Roy et sa 

çompaignie^ en la prairie d'Ksnay i car le prince s'es-* 

toit mis par eaue sâr la So^ne.- Iiicoiiâii^itl qu'il fut 

hors du hateauy va veoir^ sur la prée^ k jeiine Bayart 

sur son i^oussio , avecques son esciiyei*^ Si luy coto^ 

«mencea à c;^*ier ; Page ^ mçn omf, dmntz de ïes^ 

pron à vQstre cheval ; ce qu il fisi iiicontiaent ; et 

semhloity à le veoir départir, que toute fia vie eust fait 

ce me&tier. Au bout de la course, le &t bondir deuiç 

ou trois sauk, et puis, sans riens dire, s'en retourna ^ 

bride abatue pareillement deters le Roy, et sWresta 

tout court devant luy, en faisant remuer soa cheval^ 

De sorte que non seulement le Roy, mais toute la 

compajignie, y print uug siu^lier plaîûr* Si cont- 

mencea le Roy à dire à monseigneur de Savoye : 

<( Mon cousin, il est impossible de mieubc pîcquer 

« ung cheval. » E^ puia, s'adressant au pi^e, luy dist ? 

Pioiju^, picque encqres ung e^Mp^ Apres l^s paroties 

du Roy, les pages luy crièrent : Piequez^fwquezK De 

façon que depuis, par quelque temps, fut surnommé 

PicqueU « Yrayement, dist encores Je Roy au duc, je 

<^ voy devant mes yeulx ce que le cousin de ligny 

ce m'a dit à disner; je ne veuh^ pas attendre qu^ me 

c( donniez vostrç page ne vostre cheval , mais )e le 

« vous demande. — Monseigneur, respondit le duc de 

<i Savoye , le maistre est vostre ; le reste y peult l»en 

<* eslre. Dieu luy doint grâce de vous faire quelque 

« service agréable. — Par la foy de mon corps, dUt 
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« là liffft il est iaxpossîble qu'il ne mt komiae àe Uen. 
§c Ccmsin de Lignj, je vom baôMe I0» page e» garde : 
« mais le ne Teufai pas qa^fl perée son chevid ; â de^ 
ft movrera tou^oaisen vœlre escn^frie.» Dont le£t sei* 
giieur de ligny nmerda trediuioblem 
tant îinàAea satisfait if avoir ce pi«sent ^ car il estiaiott 
bien qsiîlL ea feroit ung bofliaie dont il aoroit une fôh 
gros hoomxmtj ce qui fut acomply depuis en mainfa 
Ittux. Troir wa» seulement Ait page le bon Chevalier^ 
en la niaîsen du sdgbew de Lign^r^ lequel Ten mît 
hors, suar Vaage de ^ sept an», et Tappoincta en sa 
ccHnpaignie : touleafois toujours fat û retenu des gen- 
tils hommes de sa maison* 

CHAPITRE VI. 

Comment ung gentU homme dt Bourgongne^ nommé mes-^ 
sire Claude de Vauldroy (0 ^ vint h l^on , far le vouloir 

■ du rojy de France ^ faire faîctz et armes y tant h chevat 
comme h pied^ et pendit ses escuz , pour par ceutx qui y 
4oucker0ienij esêre par h^ meeuz au combat; et eem^ 

> mena le bon (^levaU^^ trois fours après qi^M^t mis hars^ 

' depagfi^touchaàé^wles eseus. 

. QuEL^nB temps danourar le due de Savojpe à Lyon p 
où il fist ÊMpt boape cfaere , tant «vecques le hoy que 
les princes et ae%neurs de France. Si advisa qu'il estoit 
saison de retourner en ses pays ^ par^^^y demaosdft 

(>) Messire Claude de Fauldiray : c^étok un gcatOhomme de Fnuat- 
clie-Comté. Suivant Codefroy, les seigneurs de Mouy et de Saintrl'^ai 
appartenoient à cette maison. 
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congé, qui luy fut donné bien envis : toutesfois^il 
n'est si bonne compaignie qu'il ne conviengne départir. 
Le Roy lui fist de beaulx et honnorables presens, car 
de libéralité estoit assez remply. Ainsi s'en retourna le 
bon duc Charles de Savoye en ses pays. Le roy 'de 
France alla visitant son royaulme, et/ deux ou trois 
ans après y se retrouva audit Lyon^ où il arriva ung 
§pentil homme de Bourgongne, qu'on nommoitmessire -- 
Claude de Yauldray^ appert homme d'armes^. et qui 
desiroit à merveilles de les suyvre. Si fist supplier au* 
Boy que y pour garder d'oisiveté tous jeunes geAtilz.- 
hommes^ luy voulsist permettre de dresser ung pas/ 
tant à cheval comme à pied , à course de lance et coups 
de hache : ce qui luy fut accordé^ car le bon Roy ne de-' 
mandoity après le service de Dieu, dont il estoit assez 
songneuxy que joyeulxpassetemps. Si dressa son affaire , 
icelluy messire Claude de Vauldray, le mieulx qu'il 
peut^ et fist pendre ses escuz, où tous gentilz hommes 
qui avoîent désir d'eulx monstrer, venoient toucher, et 
se faisaient inscripre au roy d'armes qui en avoit la 
charge. Ung jour passoit par devant les esçuz le bou 
Chevalier^ qui desja ^ par le nom que le Roy luy donna 
à Esnay, estoit de chasciin appelle Picquet ; si va pen- 
ser en soy mesmes : « Helas mon Dieu ! si je sçavoye 
« comment me mettre en ordre ^ tant voulentiérs je 
« toucheroye' à ces éscuz, pour sçavoir et 'apprendre 
» des 'armes;'» et sur cela s'arresta tout coy, et de--' 
moura pensif. Avecques luy estoit ung sien compaighon 
de la nounîture du seigneur de Ligny, appelle Bella- 
bre, qui luy dist : « En quoy songez vous, compai- 
« gnon? vous me semblez toutestonné. -r- Sur ma foy, 
« respondit il, mon amy, aussi suis je, et je voua 
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ff^en diray, présentement la raison. 11 a .pieu à.moii* 
« seigneur.me mettre hors.de paige, et, de sa grâce, , 
f( m'a acoustré et mis en.ordre.de génjâl homme ^vou- 
« loir me semond de «toucher aux esçuz de messire 
ce Claude y mais je ne sçay , quant je Tauroye fait, qui 
« me fourniroit après de barnoys et de çhevaulx. n 
Aloris. respondit Çellabi^e, qui.pliisiestoit aagé que luy 
et fort hardy • gentil homme ( car d'une chose veulx 
adviser tous.lysans cestejbystoire, que de là nourriture 
de ce gentil seigneur. de.Ligny^ sont sortiz cinquante 
gentilzhommes, dont les .trente ont esté tousyaillans et 
vertueux cappitaines en leur, vie) : « mpn coinpaignop , 
« nion ^my, vous souciez vous de. cela; n'ayez vous 
« pas.vostre onde, ce gros abbé d'Esnay (0 ? Je faiz- 
« veu.à Dieu que nous yrons.à luy, et s'il ne veult 
ce fournir, deniers,' nous prendrons crosse et nùctre;, 
ce mais je.croy. que. quant il congnoistra vostre bon, 
c( vouloir, il le fera.voujentiers. » Et sur ces parolles^ 
il va toucher aux escuz. Montjoye,.roy d'armes, qui 
estoit là pour escripre. les. noms, luy commencea à 
dire : «.Gomment, Picquet mon amy,. vous n'aurez. 
c< barbe de. trpis. ans , et ^ entreprenez vous à com-* 
M battre contre mçs^re Claude, qui est ung des plus. 
c< rudes chevaUers qu'on sache ? » Lequel luy res- 
jiondit : « Montjoye mon amy, cç ,que j'en faiz n'est 
« pas orgueil , ne oultrecuydance , mais seullement 
« désir d'apreçdre les , armes peu à peu ayecquies 
(c ceulx qui me les peuvent monstrer \ et Dieu, si luy 

(0 Vostre oncle, ce gros àbhé éPEsJu^ : Guyard de Berville ob- 
aexye que Tabbé d^Estiay n'étoit pas oncle de Bayard , et qu'il y avoit 
entre eux la distancé du troisième au cinquième degré. H s^appeloit 
Théodore TerraiL II mourut en i5o5. 
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« flUsty me fera la grae^ que je pcmrray faire quel- 
le qve chose q«i plaira dtix dameft. » "Dequof Ment- 
)oye seprist à rire,, et s'en cèMenla tresfbrt. Si courut 
incaDtmenly par toot Lyoti y le brait que Pkqoet a?oit 
londié aux eseuz dd nièssîrie (âamde, et Tint jusqaeit 
aux earc£Uies dn^ geigiie«r ^ Xigny, qui n'en eùst 
pas Toultt tsmir êkx mflleescugié Si s'^en alla le dire ait 
Roy XDCoatiiieoty q«i en An tr^)oyeilIx ^ et luy dkt r 
«Par la Iby de moa «orps ^ cMâla d!e Li^y, vostre 
« Dourrkare voa& Serm une foia à» Thosneut'y car le 
cr caenv le me juge. *-*« Noos verrcM que ee sera, res- 
fc pondit le amgaenr de Ligny^ il est encores bien 
m )e«ne pour endurer les conps de mes^ire Glatide. nf 
Or ne fut ce pas lé phis fort peur le bon Chevalier 
d^aPToir touGb^ aux escuz , mais àe trcrover argent pour 
aTCÙr chevaulx et aeovisiremais* Si vint à son eompai* 
gnon BeUabre, auquel il dîst : « Mon compaignon, 
« 0M»i SLmff }e vous prie estre mon moyen envers 
m m<wseîgneur d'Esnay mion oncle, qu'ail me dotine 
c de Fargent) \e sçay bien que si mon bon oncle , 
« monsei^iieiir de Gr^fidble, estoit icy, il ne me lais** 
te serôil pour riens ; m»s fl est e» sota abbaye de 
« Saiiict Sumyn à Thouloinè ; c*est biea Miig; jamais 
« tmg bomnie n'y seroit aHé et venu à temps. — Ne 
« vous diaiUe, dist B^sdDre, nous yrons vous et moy 
« demain- malm parler ï luy, et f espère que notrs fe- 
« rons bien nostre éàs* » Gela resfouyt quelque peu le 
bon Chevalier ; f oulesfois il ne reposa gueres la nuy t. 
Bellabre et luy couchoient ensemble , levèrent ma- 
tin y et puis se misrent en tmg de ces petis bateaux de 
Lyon ^ et se firent mener à Esnay. Ëulx descendue, le 
premier homme qu'ilz trouvèrent ded^s le fvéf^ce Cuit 



. / 
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Ysikhéf <foi dtfoÂI se» heure» avecqueft iiiig de ses reli- 
gieux* Si rallereni saluer les deux gentih honuues; 
mais luy ifui desja avoit ooy parler comment son nep- 
veu avoit touché aux escus de mesaire Claude de Yaul- 
dray , et se doubtoit bien qu'A fituldroit foncer CO, ne 
leur fist pas grant reeueil , maïs s'adressa k son nepveu, 
et luy dist : « Hé! maiatre breneia, qui vousa domié 
» cëste hardiesse, de toucher aux esom de messire 
fi, Claude de Yauldray ? lln'y a que trois }ours qu'estiez 
« .paige y et u'ares pas dizaept ou dbhuy t ium ^ on vous 
a deust encores donner des v^es , qui montez en si 
fc grant orgueil. » A quoy respondit le bon Chevalier : 
A Monseigneur y je vous asseùre ma fôy qu*oncques or^ 
« gueil ne me le fist faire; mais désir et vouloir de 
(c parvenir par faictz vertueux à l'honneur quevozpre- 
a decesseurs et les myens ont fait, m'en ont donné la 
c( hardiesse. 5i vous supplie, monseigneur^ tant que je 
ce puis , veu que )e n'ay parent ny amy à qiû )e peusse 
ce présentement avoir recours, sinon à vous, que vustre 
<c bon plaisir soit m'ayder de quelques deniers pourre- 
« couvrer ce qu'il m'est nécessaire. -^ Sur ma foy, res^ 
ce pondit l'abbé , vous yres& dievdicr . ailleors qui vous 
<c prestera argent; les. biens deuttes par les fondateur» 
ce de ceste abbaye a esté pour y servir Dieu , et non 
« pas pour despeadre en îoustes :et tournois. )i La«- 
quelle paroUe dicte par TaUbé, leaergneurde Betta-^ 
hre reiH*int et hiy dist : « Mcmseigneur, n'eust esté le^ 
« vértuz et les prouesses de voz prédécesseurs, vous ne" 
ce feussi^ pas abbé d'Esnay^ car par leur moyen et 
ft non par autre y estes parvenu. Il fituU avoir coug-*' 
(c uoissance des biens qu'on a receuz pw le passé , et 
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« espérance d'avoir quelque rémunération de ceulx 
« qu'on fait.' Vostre nepveu mon compaignon est de 
ce bonne rasse, bien âymé du Roy et de monseigneur 
« nostre màistte ; il a vouloir de parvenir, dont deus- 
u siez estre bien joyeulx. Si est hesoing que luy aydez, 
t( car il ne vous sçàuroit couster deux cens escus [^our 
fc le mettre en bon ordre , et il vous pourra faire de 
« riionneur pour plus deNdix'mille. » Si y eut replic- 
que par l'abbé y et plusieurs autres propos tenuz , mais 
en fin se condescendii qu'il ayderoit audit bon Che- 
valier. 

CHAi?ITRE VII. 

Comment Fabbé d*Esnay bailla cent escus au bon Cheva-^ 
lier, pour avoir deux chevaulx , et escripvit unes lettres 
à ung marchant de Lyon^ pour luy délivrer ce quibiy 

'■ seroit nécessaire. 

Il y eut plusieurs propos entre l'abbé et les deux 
gentilz hommes , mais à la fin illes mena à son logis , 
et fist ouvrir une petite fénestre, où d'une bourse qui 
dedans estoit/tira cent escuz , lesquelz il bailla' à Bel-' 
labre/ et luy dist : « Mon gentil homme , vêla cent 
« escus que je vous baille , pour achapter deux che*-' 
« vaulx à ce vaillant gendarme / car il a encores la 
« barbe trop jeune pour manyer deniers ; je m'en vois 
« escripre ung mot à Laurencin pour luy bailler les 
« habillemens qui luy seront nécessaires. — C'est tres- 
€< bien fait^ monseigneur, dist Bellabre, et je vous as- 
« seure que quan( chascun le sçaura^ vous n'y aurez 
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cc.siti(m hanneur. » Si fut demandé incontinent ancre 
et papier pour escripre à Laurencin, auquel il manda 
bailler à son nepveu^ce qui luy seroit nécessaire pour 
s'acoustrer à ce^ tournoy^ymaginant en soy mesmes 
qu'il ne sçauroit avoir à besongner pour cent francs 
de .marchandise ^ mais il alla bien autrement ^ comme 
vous orrez cy après* Incontinent que les gentilz hommes 
.eurent,. leur lettre, après avoir pris congé de Tabbé^ 
et par le bon Chevalier Tavoir treshumblement re* 
mercié de la courtoysie qu'il luy faisoit, s'en retourne* 
rent dedans leur petit bateau, pour revenir à Lyon, 
fort joyeulx de ce qu'ilz avoient si bien besongné; 
Si com.menc€!a à parler Bellabre et à dire : « Sçavez 
ce vous qu'il y a ,* compaignon, quant Dieu envoyé des 
« bonnes fortunes, aux gens, il les fault bien et sage- 
ce ment conduyre. Ce qu'on desrobe à moynes est pain 
<c beneist. Nous avons une lettre à Laurencin pour 
« prendre ce qu'il. vous fauldra ; allons.vistementà. son 
« logis, avant que vostre abbé ait pensé à ce qu'il a 
«fait, car il n'a pointlimité en sadicte lettre jusques 
cc.à combien. d'argent il, vous baille d'acoustremens: 
ce Par la fpy de mon corps, vous serez acoustré pour 
.ce le tournoy, et ppur^d'icy à ung an, car aussi bien 
ce n'enaurez vous Jamais autre chose. » Le bon Che- 
valier, qui ne demandoit pas mieulx , se print à 
jire, etluy distr.ee Par ma foy, mon compaignon, 
ce la. chose va bien ainsi ; mais, je vous prie, hastons 
ce nous , car j'ay,grant,paourque s'il s'apperçoit de ce 
«qu'il a fait,, ({ne, .incontinent n'envoyé ung de ses 
ce gens deçlairer.pour combien d'argent il entend qu'on 
ce me baille d'habillemens. » Tresbonoe fut leur con- 
ception, comme vpus entendrez. Si firent diligenter la 



pGtntonnieré^ qui lés reaàk ystsqjtSLes auprès des chan^ 
ges^ où ilz se misrent À bort; tt incontinent marche^ 
rent droit au logis de Lami^ociny qui estoit en sa bou^ 
ticquÊ » lequel saltrerent , et il qui estoit foit honnesite et 
bon marchant^ leur rendit le semblable. Bellabre corn* 
fiiencea la parolle et xlist : « Par mon ame, sire Lan- 
ce reucin ^ mou compaiguon M moy venons de veoir 
fc uag honneste abbé ; <c'est monseigneur d*Esnay . -^ 
4c Je vous promis c'est mon i^) , dist Laurencin ; c^sl 
4c ung grant homme 4e bien , et me liens du nombi^ dp 
a ses bons serviteurs. J'ay eu «a ma vie à faire à luy 
« de vii!^ ndiUe francs^ ma» jamais tte trouvay ung 
fc plus rond bomme..''^ Mais ne sçavez-^raus rbonnes^ 
a télé ^'îl a iaicte à son nqivea, mon compaignôn^ 
ce ^pie Necf ? dKst Brilabre. 11 a soeu qu'il avoit touché 
ce aux escuz de messire dlaude de Vauldray, et qu'il se 
a voulait eaprottver pour honneur acquérir, comme ont 
a &it ses ancettres ;ety sachant «que nous çoudûôns en-> 
fc sen]^le>9 Aous deux nous^Lenvoyea quérir à ce ta^" 
•c ti^h, et^ estre arriver, sqpres nous aiN>ir feit tpesbien 
ce deijeuner^ a douié trois cens beaulx eseus à son 
« 4iq>V0u., pour avmr idescbevaàlx. Et davantage, peur 
ke S^aoousferer, de JDrte>qu'il tt'y ait homme en la corn* 
jK paignie siieidx «a ordre que iuy, nous a baillé un6 
ce lettre k vous adnessac^ pottr luy baiHer ce qu'il luy 
ce sera nécessaire. » Si luy monstra la lettre ; il cong- 
neut inconftinexit le seing de monseigneur l'a^é. ^ Je 
« vous asseure , messeigneurs , dist Laurencin , qu'A 
ce n'y a riens céans cpû ne soit à vôstve commande- 
le ment «t de mmiseignair qui m'escrifft : regardées 
ce seulement qu'il vous- faiûL i» Si firent incontinent 

(>) Cm mon : voyeB In wàe deh page i58. 
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dévoyer draps d'or, d'argent, satins brochez , telouir, 
4St autres soyes, dont ik pdndrent powr le bon Gkeva<- 
lier jusfui^àla TaEenr de .sept ou Imyt cenà franos; et 
puis pniidrent congié de hoLj pour s'en aller i leur 
logîs, et rnooÊûàmmà, envoyèrent quérir tatUeiirs poi»* 
faire kttr cas. 

Or rétouraoBS ung petit -à V^ishéy iSpBÀ fol bîeii èise 

quant il se veît deapescbe de son nepvete. Si eoœ- 

inanda qu'joii appcotast à disntr, oà il eut dd ia eomr 

ipaôgme» £t matare autres propos «ommeneea à dire 

jbMtt Jbank : « J'^ay eu «ne tairible esti^yne à ce nudan ; 

te ce |;arson mon nepreu de Bayâtt ^ este si foi , que 

«c d'aller toudiaranx^aciiz de «aessii^ Claude , -et poot 

<i s*acou8irer est venuÀ ce matin deiiandcs- de rargeni; 

« j'en ay esté pour œnt escus, et euà^res n'esse pas 

'in tout^ cur f ay esoript à Laareactti k^y baâler <€e qu'il 

« luy demandera pi^ur a^acoustrer sur le harnds* » A. 

quoy pêspottdit le secretain de leans : ^ Sur ma foy, 

« moasei^fieur, TOUS avez bien fait ; il vmAt tniyvre les 

a pr0«esaes de monaeigoeur vostre grant père, qui fut 

« si yaaianl bomme , et t»u5 ses parens. *e ne voy mai 

K en ç^cy que miig; il «st jeuae et Tolaniaire; vous 

a A^ea esoipt à LaBorenoÎA q/g^û luy baille ve qu'à 

« l«y demandera ; je suis ^seur qu'il le fera^ quant il 

4c aerok question de deux mil escus ; fay peur qu'd 

« n*en preigne pins que atous n'-èMendéz* ^ Vvàsbê va 

iaoaatînesit pcsser ià dessus y et respondît ; « Par sainct 

« Jacquesyisecretain , tous dictes vray, car ^ n 'ay point 

«c eacript f v^quesÀ condiieB. » Si^di^: vc «Qu'on m'ap- 

ce ;pelle te onaâslre d^iostd ; a qui tint «ur l%eurè. 

^ A coup 'Kioolas, cUat l'abbé , ung aut^e servira bied 

fi pour vous ^ allez à la ville chez liaurencin, et luy 
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« dictes que je lùy ay escript à ce matin bailler quel- 
le tjues hâbillemens'à mon népveu de Bàyart ; pour le 
€c toumoy de messire Claude , qu'il luy eh baille: pour 
«cent OU' six vinglz francz^ et non pour plus; et ne 
« faictes que aller et' venir. » Ledit maistre: d'hostel 
aila bien tost : mais il partit bien tard. Quant il fut 
chez Laurencin^ il estoii à table , mais^ pource qu'il 
estoit assez privé de leans^* monta en hault, et salua la 
compaignie> qui luy- rendit le semblable*. « Monsei- 
cc gneur le maistre, dist Laurencin, vous venez à bonne 
te iieure -, lavez la main et venez faire comme nous'. 
K — Je vous mepcyé, i^spdhdit-il , ce n'est pas ce qui 
ce mie meirie; monseigneur m'envoye icy,\par. ce qu'il 
« vous'a escript ^u jourd'huy bailler à son âepveu de 
« Bay art quelques acoustremens. » • • 

' Laurencin n'attendit pas qu'il eust achevé, et dist : 
«c Monseigneur le maistre , j'ay dësja fait tout cela. Je 
« Vous asseure que je Fay bien mis en ordre: c'est ung 
f( *treshonneste jeune gentil homme; monse^eur'fait 
te bien de liiy aydér. — Et pour combien luy en avez 
'« vous bàill^ ? dîst le maistre d'hostel; — Je ne sça 
ce sur ma foy, dist il, si je ne veôye mon papier, et 
'« récépissé au dos dé la lettre de monseigneur ; m 
'« m'est àdvis qu'il en y a pour environ huyt cens fr 
'«'— Ha.! par nostre Daine, vous avez tout g 
« Polirquoy ? dist Lauren(!in; — Pource, respo^ 
« maistre d'hostel, que monseigneur vous man 
« moy ne -luy en bailler que pour cetit ou si, 
« francz, — Sa lettré ne dit pas cela, dist La 
« et quant il en; eust demandé plus làrgenie 
« eust eu, car ainsi me lé mandoit moiisei 
« Or il n'y a remède, fist le maistre d'hostel 
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te vous.command. » Si s en retourna à Esnay , et trouva 
encore3 la compaigtiie où il Tavoit laissée. Quant Tabbé 
veit son maistre d'hostel , luy dist : « Et puis Nicolas , 
« avez vous dit cela à Laurencin? — Ouy bien y mou- 
ce seigneur, mais je suis allé trop tard j vostre nepveu 
« avoit desja fait sa foyre, et en a seulement pris pour 
ce huyt cens francz. -^ Pour huyt cens francz ! saincte 
ce Marie ! dist Tabbé , velà ung mauvais paillardeau. 
« Acoup, vous sçavez bien son logis; allez le trouver^ 
et luy dictes que s'il ne va vistement rendre sur Lau* 
rencin ce qu il a pris^ que jamais de moy n'amen- 
[dera d'ung denipr. » 

Le maistre d'hostel fist le commandement de mon- 
îigneur, et s'en vint à Lyon, cuydant trouver son 
Lomme, qui paravant s'estoit bien doubté de l'en- 
fcloueui^e, et avoit dit à ses serviteurs': ce Si personne 
c( des gens de monseigneur d'Esnay me viennent dé- 
fi mander, qu'on face force excuses, en sorte que je ne 
ce parle point à eulx; » et pareillement en fit advertir 
tous ceulx du logis. Quant le maistre d'hostel le vint 
demander, on luy fist response qu'il estoit chez mon- 
seigneur de Ligny. Il y va , et ne le trouva pas. Si re- 
tourna au logis. On luy dist qu'il estoit allé essayer 
des chevaulx delà le Rosne. Bref, il y fut plus de dix 
fois, mais jamais ne le peut trouver. Si s'en retourna > 
car il veit'bien que c'estoit une mocquerie. Quant il 
fut à Esnay, il dist à monseigneur que c'estoit temps 
perdu de chercher son nepveu, car plus de dix fois 
avoit esté à son logis ^ mais possible n'estoit de le trou*- 
ver, car il se. faisoit celer. cc.Si, dist l'abbé, par mon 
« serment c'est ung mauvais garson , mais il s'en re- 
ct. pentira. » Son courroux se passa quant il voulut, 
i5. la • 
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m^is U n*en eut autre chose. Si laisserons à parler de 
liij y et retournerons au bon Chevalier et à son c<Mn« 
paignoui et comment ilz exploicterent en leurs af- 
faires.. 

CHAPITRE VIII. 

Comment le bon Ches^aUer sans paour et sans reprouche et 
son compaignon se montèrent de ches^aulx , et garnirent 
d^acoustf^mens ; et comment ledit bon Chevalier se porta 
gentementy selon sa puissance ^ contre messire Claude df 
Vauldray* 

Vous poTez assez entendre que incontinent que le 
bon Chevalier et son compaignon em^ent de Laurencin 
ce qu'ilz demandoienty ne firent pas grant séjour en sa 
maison y doublant ce qui advint depuis , ains si bonne 
diligeneé^ nlirentenleur affiti^, qu ilz furent pourveuz 
de. ce qu'il leur failloit Hz se^etirerent en leur logis ,l 
oîi soubdainement envoyèrent quérir tailleurs, pour 
faire à chascun trois acoustremens sur le hamojs; car 
le bon Chevalier vouloit que son compaignon feust de 
sa* livrée : aussi n'avoient ilz riens party ensemble^ 
Apres ce qu'ilz eurent donné ordre quant aux ha« 
billemens, Bellabre dist : a Compaignon ^ il fault que 
« nous allions Teoir des dievaulx. Je sçay ung gentil 
(f homme de Pyemant, logé en la Grenete, quia ung 
c( bas roussio bien relevé et bien remuant ; ce sera bien 
« vostre cas; et il me semble aussi qu'il a ung petit 
« courserot bay qui est fort adroit. L'on m'a dit qu H 
« les veult vendre ^ par ce que puis huy t jours, en lefi 



SANS PAOUR ET SANS ItEP&OUCHE. XJ^ 

« chevauchant y s'est rompu une jambe : allons veoir 
« que c'est. T--C*est bien advisé, respondit le bonChe- 
f< valier. » 

Si s'en allèrent passer Teaue vers Nostre Dame de 
Confort y puis se tirèrent au logis de ce gentil homme 
piemontoySy qu'ilz trouvèrent en sa chambre fort mal 
acoustré de sa jambe. Ilz le saluèrent^ et il leur ren- 
dit le semblable comme courtois chevalier. Bellabre 
prist la parolle^ et dist : « Mou gentil homme ^ vecj 
«mon çompaignon qui a désir de recouvrer une coû- 
te pie de çhevaulx que vous avez ^ par ce qu'on nous a 
fc rapporté quejes voulez vendre, au moyen de Fincon- 
cc venient qui vous est advenu , dont il nous de^laist 
ce — Sur ma foy , messeigneurs , respondit le gentil 
(c homme , il est vray ; et m'en fait grant mal , car les 
« chevaulx sont beaulx et bons : mais , puis qu'il plaist 
« à Dieu y |e voy bien que de trois moys ne sçaurois 
« partir ceste ville. Les vivres y sont chers ; #nes che- 
f( vaulx se mangeroient en l'estable ; vous me semblés 
u honnestes et gaillars gentilz hommes : j'ayme beau-^ 
€< coup mieulx que mes chevaulx tumbent entre voz 
ce mains que ailleurs; montez dessus , et les allez veoir 
« hors la ville, avecques ung de mes gens ; et au retour, 
ce s'ilz yous plaisent, nous en ferons marché. » Hz trou- 
vèrent le propos honneste; et incontinent furent les 
chevaulx seellez , sur lesquelz le bon Chevalier et son 
compaignon montèrent , et les menèrent jusques à la 
prairie près La Guillotiere, où ilz les coururent et tro- 
terent, de sorte qu'ilz s'en tindrent pour contens. Si 
retournèrent au logis du gentil homme, pour faire le 
marché, et luy demandèrent le pris qu'il les vouldroit 
vendre. <( Par ma foy, dist il , si j'estois sain , il n'y a 

12. 
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« homme sur la terre, si je ne luy en vonloye faire 
«présent, qui les eust pour deux cens escus, mais, 
« pour l'amour de vous, je suis content de les vous 
« laisser, le roussin pour soixante escus, et le cour- 
te serot pour cinquante : ce sont cent dix escus*, et n'en 
ce auray pas moins. » 

Hz virent bien qu'il estoit raisonnable , et ne dirent 
autre parôUe sinon*: « Mon gentil homme, vous les au- 
CL rez , et toute nostre Vie deux gentilz hommes à vostre 
a commandement; » dont il les remercia. Hz misretit 
la main à la bourse , et luy baillèrent ses cent dix escus ^ 
-et deux pour le vin des serviteurs. Les /;hevaulx furent 
menez par leurs gens à leur logis, lesqttelz firent très- 
bien penser et acoustrer; car plus n'y avoitque trois 
jours à. commencer Temprise qu'avoit faicte^ messirc 
Claude de Vauldray , parquoy tout homme s'appa- 
reilloit selon sa puissance. Si ouvrit, ice}luy messire 
Claude, «on pas, selon l'ordonnance qu'il avoit, par le 
congé du royde France, fait publier, et par unglundy 
se>mistsur lesrencs, oit contre luy s'essayèrent plu- 
sieurs bons et gaillàrs gentilz hommes de la maison du 
bon roy Charles : telz que le seneschal Galyot (0, pour 
lors fort gaillart et appert homme d'armes; le jeune 
Bonneval, Saudricourt, Chastillon, BourdiUon, qui 
estoient des pliis privez de la personne du Roy, et plu- 
sieurs autres; oàchascun, comme povez penser, fistle 
piieulx qu'il peut. Or estoit telle l'ordonnance que , 
quant chascun avoit fait ce en quoy il estoit tenu^ con- 
venoit que le long de la lice feust mené, veue descou- 

(0 Le seneschal Galyot : Jacques Galliot de Genouillac. U fut Tun 
des neuf preux qui veillèrent sur Charles VIII, à la bataille dé For- 
noue : il devint ensuite grand écuyer et grmd maître de Fartillerie. 
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Terte, af&n que Ton congneust lecpiel c'estqit .qui ayoît 
bien ou mal fait ; parquoy à ceste raison povez penser 
qu'il n'y avoit celluy qui ne se mist en son effort de 
bien.faire. . , 

Le bon Chevalier. sur le dixhuytiesme an de. son 
aage^ qui estoit fort grande jeunesse ( car il commen- 
çoit encores à croistre ^ et de sa nature estoit meigre 
et blesme ) ^ se mist sur les rencs ^ pour essayer à faire 
comme les autres, et là faisoit son jeu d'essay , qui 
estoit assez rudement commencé, car il avoit à faire 
à ung des plus appers et duytz chevaliers de guerre 
qui feust au monde. Toutesfois, je ne sçay comment 
ce fut, ou si Dieu luy en vouloit donner louenge,ou si 
messire Claude de Yaudray prist plaisir avecques luy, 
mais il ne se trouva homme en tout le combat, tant à che« 
val comme à pied, qui fîst mieulx jie si. bien que luy. 
Et de ce les dames de Lyon luy en donnèrent le los; 
car, comme desja a esté. dit dessus, il falloit après avoic 
fait son debvoir, aller le long de la lice , veue descour 
verte; parquoy, quant il convint que le bon Chevalier 
le fist, assez honteux, les dames, en leur langaige lyon-* 
nqis, luy en donnèrent Thonneur en disant : vejr ^o 
CGstou malotru ^ il a mieuJx fay que tom los autres. 
Et de tout le reste de la compaignie acquist si bonne 
grâce que le bon roy Charles dist à son soupper, pour 
plus rhonnorer ; « Par la foy de mon corps^ Picquet a 
<c uag commencement dont à mon oppinion fiera saillie 
<c à bonne iin. » Et di&t. alors au seigneur de Ligny : 
ce JMon jcousin, je ne vous feiz de ma vie si bon présent 
« que quant je le vous donnay. » A quoy respondit 
le dit seigneur. « Sire , s'il est homme de bien vous y 
« aure^ plusgrant honneur que moy ; car le bon los 
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«c que luy avez donné Fa fait entreprendre tout cecy : 
« Dieu vneille qu'il puisse continuer ! mais son oncle 
« l'abbë d'Esnay n'y prent pas grant plaisir^ car il a 
« eu ses escus et ses acoustremens à son crédit , » dont 
desja estoit le Roy assez informé. Si se prent à rire et 
toute la compaignie. 

CHAPITRE IX. 

Comment le seigneur de Ligny envoya le bon Che\^aUer en 
garnison en Picardie y où estoit sa compaignie, et fut 
logé en une jolye petite ville appellee Ayre ; et comment , 
à son arrivée y ses compaignons allèrent au devant de luy. 

Apres le toumoy finy, le seigneur de Ligny ung 
matin appella le bon Chevalier sans paour et sans re- 
prouche^ auquel il dist : ce Picquet, mon amy, pour 
<c vostf e commencement avez assez eu belle et bonne 
« fortune ; les armes se veuUent continuer; et, encores 
€< que je vous retiengne de ma maison à trois cens 
« francs par an, et trois chevaulx à livrée, je vous ay 
« mis de ma compaignie. Si vueil que vous aillez à 
« la garnison veoir voz compaignons, vous advisant 
ic que y trouverrez d'aussi gaillards hommes d'ar- 
« mes qu'il y en ait point en la cfarestienté , et qui 
« souvent exercent les armes, en faisant joustes et 
<i toumoys, pour l'amour des dames, et pour hon- 
c< neur acquerre. Si me semble, attendant quelque 
« bruyt de guerre, que ne pourriez mieulx estre. » 
Le bon Chevalier, qui auti^e chose ne demandoit , res- 
pondit : c< Monseigneur, de tous les biens et honneuns 
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fc que m*aYez fattz , et faictes diascim jour, ne sçaoriez 
« pour le présent tirer de moy que treshumbles re- 
« merciémens, et prier nostre Seigneur qu'il le vous 
fc vueille rendre : mais c'est au jourd-huy le plus grant 
«désir que faye d'aller veoir la compaignie que 
<c dictes y car je n'y sçauroye si peu demourer^ aux 
V biens que j'en ay ouy dire, que je n'en vaille mieulx 
« toute ma vie ; et si c'est vostre bon plaisir |e partiray 
fc demain. » Le seigneur de Ligny dist : « Je le vùeil 
« bien^ mais ptemier veulx que preniez congé du 
ce Roy, et je vous y meneray après disner. » Ce qui fut 
fait; et trouvèrent le Roy comme il se vouloit lev^ de 
table y auquel le seigneur de Ligny dist en telle ma^ 
niere : « Sire, vecy vostre Picquet qui s'en va veoir ses 
te compaignons en Picardie ; il vient prendre congé de 
fc vous* » Si se mîsty d'ung asseuré visaîge, le bonChe-» 
valier à genoulx, que le Roy voulentiers regarda, -et 
en soubzriant luy dist : « Picquet mon amy, Dieu 
fc vudlle continuer en vous ce que je y ay veu de com-> 
«( mencement, et vous serez preud'homme. Vous ailes 
« en ùng pays où il y a de beUes dames ', faictes tant 
A -que vous acquérez leur grâce; et à Dieu mon amy. 
€( — Grant mercy , sire , dist le bon Chevalier. «Si fut 
incontinent embrassé de tous les princes et seigneurs , 
au dire à Dieu , avecques plusieurs geniilz hommes qui 
avoient grant regret dequoy il laissait la Court; mais 
non avoit pas luy, ains luytardoit trop à son advis 
qu'il n'estoit desja au lieu où il devoit aller. Le R6y 
jBst appeller ung de ses varletz de chambre, qui avoit 
quelques deniers en ses coffres, auquel commanda 
bailler au bon Chevalier trois cens escnz , et pareille- 
ment luy fist délivrer ung des beaulx coursieiis' qui 
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feust en son escujrme. Il donna au varlet de chambre 
trente escuz , et dix à celluy qui luy mena le coursier, 
dont tous ceulcD qui le scèurent louèrent sa libéralité 
à.mai^eiUes. Le seigneur de Ligny le remena à son 
logis y elle soir le prescha comme s'il eust esté son en- 
fant, .luy recommandant sur toutes choses avoir tous- 
|ours rhonneur devant les yeulx. Mais il a tousjours 
bien gardé ce commandement jusques à la mort. En 
fin,, quant il fut temps d'aller coucher, ledit seigneur de 
Ligny luy dist : « Picquet mon amy, je croy que vous 
« partirez demain plus matin que ne seray levé; à 
fc Dieu vous command.. » Si Fembrassa les larmes 
aux yeulx , et le bon Gievalier, le genoil en terre, prist 
congé de luy et s'en alla à son logis, où il fut convoyé 
de tous ses compaignons^ desquelz le cotigé ne fut pas 
pris sans grans embrassemens. II monta en sa chambre, 
où il trouva le tailleur dudit seigneur de Ligny, qui 
avoit deuxihabillettiens completz que son bon maistre 
luy entoyoit. Si li^y dist : « Mon > frère, mon amy, si 
« f eusse sceu ce beau présent , j'en eusse remercié 
« monseigneur, qui m'a tant fait d'autres bieifs que 
ce jamais vers luy ne le sçauroye Tueritei'; vous ferez, 
c< s'il vous plaist^cela pour moy. »* Si tira à sa bourse, 
et luy donna vingt escus. 

Ung des serviteurs d'icelluy bon Clievalier luy dist : 
tt Monseigneur, Guillaume le palefrenier a amené en 
€< vostre estable le bon roussin de monseigneur, et 
« m'a dit que ixionAit seigneur le vous donnoit. Mais 
«< il s'en retourne par ce qu'on le demandoit , et dit 
« qu'il viendra demain matin parler à vous. — Il ne 
« nie trouverra pas , dist il, car je veulx estre à cheval 
a à la pomte du. jour. » Si regarda le taiUeur^ auquel 
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U bailla dix escus, et luy dist : ce Mon amy, je vous 
« ppie, baillez cela à Guillaume le palefrenier; et au 
« demeurant^ s'il vousplaist, me saluerez toute la belle 
rc et noble compaignie de la maison de monseigneur, 
« ^de par moy : j> ce que promist faire le tailleur. Le- 
quel party de sa chambre^ le bon Chevalier fist faire 
ses cplTres^çt acoustrer son cas, pour partir de bon 
matin, et puis se mist dedans le lict , où peu reposa, 
car il estoit près de minuyt quant il s'y mist. Levé 
qu'il fut , premier fist partir ses grans chevaulx, dont 
il avoit six par excellence, avecques son cariage : luy, 
avecques cinq ou six beaulx ettriumphans courtaulx, 
se niect après, quant il eut prins congé de son hoste 
et de son bostesse , et tresbien contentez de ce qu'il 
avoit esté en leur maison. Son compaignon Bellabre 
futaus^i tost presit que luy, lequel le fiit acompaigner 
fusques àLaBreesle, où futleurdisnée.Et là, prindrent 
jcongé Tung de l'autre ; mais il n'y eut pas grant mis- 
tere^car, dedans trois ou quati^e- jours après, faisoit 
son compte ledit Bellabre de suyvre son compaignon , 
et n attendoit seullement que une couple de grans 
chevaulx qui luy venoient d'Espaigne. 

Le bon, Chevalier s'en alla tousjours à petites jour- 
nées, par. ce qu'il faisoit mener grans chevaulx ; toutes- 
fois il. fist tarit qu'il arriva à trois petites lieues de la 
ville d'Ayre, où de. là jenvoya ung de ses gens pour 
avoir logis. Quaùt les gentilz hommes de la compai- 
gnie, sceurent que Picquet estoit si près, montèrent 
tous ou la pluspart, à cheval pour luy aller au devant, 
tant, grant désir, a voient de leveoir, car chascun estoit 
desja abreuvé de ses vertus. Si estoient plus de six 
vingt», tous jeuaes gentilz hommes, qui trouvèrent leur 
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çompaignon à demye lieue de la ville. II ne fault pas 
demander s'ilz se firent grant chère y et le menèrent 
joyeusement y devisans de plusieurs choses, )usques de* 
dans la ville , où aux fenestres estoient les dames, les- 
quelles avoient desja entendu la noblesse du cneur du 
bon Chevalier Picquet:chascune desiroit aie congnois- 
tre : elles le virent , mais non pas si à leur ayse qu'elles 
$rent depuis. Icelluy bon Chevalier fut mené par ses 
CQmpaignons, à son logis, où le soupper estoit desja 
prest; car ainsi Tavoit ordonné à son homme qu'il 
avoit envoyé devant. Si demourerent une partie de ses^ 
ditz compaignons avecques luy, qui menèrent joyeuse 
vie, luy demandant de son estât, et comment il estoit 
bien heureux à son commencement; d'avoir si bien bit 
contre messire Claude de Vauldray, et* le louoient à 
merveUles. Mais oncques le bon Chevalier ne monstrà 
semblant d'en avoir joye, ains respondoit courtoyse- 
ment à leurs paroUes, et disoit : ce Messeigneurs mes 
« compaignons, le los qu'on me donne est à graat tort *y 
« il n'y a pas encores tant de bien en moy que je 
« sceusse monter à grant pris : mais s'il plaist à nostre 
ce Seigneur, moyennant vostre bonne ayde, je parvien-^ 
ic dray ^ estime ou nombre des gens de bien. -» Or fut 
ce propos laissé, et parla on d'autres matières. 

Si commença à dire Tung des gentilz hommes de la 
compaignie appelle Tardieu , homme joyeulx et face^ 
cieux, adressant ses parolles au bon Chevalier : « Com* 
« paignon mon amy, je vous advise qu'en toute la Pi- 
c( cardie n'y a point de plus belles dames qu'en ceste 
«( ville , dont vostre hostesse, que n'avez encores veue , 
« en est l'une: elle est. allée aux nopoes d'une sienne 
« niepce, demain retournera, si la verrez à vostre 
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fc âyse. Il est impossible que soyez venu tenir garnison 
« sans escus ; il fault à vostre arrivée faire parler de 
« vous y et par bien faire puissez acquérir la gi^ce 
« des dames de ceste contrée. Il y a long temps qu'il 
« n'y eut pris donné en ceste ville ; jé vous prie tant 
« que je puis qu'en vueillez donner ung entre cy et 
fc huytjourSy et lîe me reffusez pas, s'il vous plaint , 
ce pour la première requeste que je vous ay jamais 
fc faicte. ^> A quoy respondit le bon Chevalier : « Sur 
K ma foy, monseigneur deTardieu, quant me deman* 
« deriez une beaucoup plus grosse chose, croyez que 
c( n'en seriez pas esconduyt; comment le seriez vous de 
«c ceste cy qui me plaist autant ou plus que à vous^? 
« Et s'il vous vient à plaisir m'envoyer demain matin 
ic la trompette, et que nous ayons congé de nostre 
<c cappitaine, je feray en sorte que serez content. » 
Tardieu luy dist : « Ne vous souciez de congé ; le cap- 
cc pitaine Loys d'Ars (0 le nous a donné pour tous* 
ft jours, car ce n'est point pour mal faire. Il n'est pas 
a à présent icy, mais il y sera dedans quatre jours. Si 
fc mal y a j'en prens la charge sur moy. — Et bien 
« doncques , respondit le bon Chevalier, demain sera 
«c exécuté vostre vouloir. » Longuement demoura en 
propos la compaignie, tant qu'ilz ouyrent sonner 
mynuy t ; si prindrent congé les ungs des autres jusques 
à lendemeân matin, que ledit Tardieu n'oublia pas 
à venir au logis du bon Chevalier y son nouveau com* 
paignon, et luy amena une trompette 4e la compai? 

CO Le cappitaine Loys tPArs : il ^toit cousin de Bayard, et 909 
château n'étoit pas éloigné de celui de la famille du jeune dievalier. 
liouis d'Ars se couvrit de gloire daus les guerres d'Italie. ( Voyez le 
TaUeaa du règne de Louis XII. ) 
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l«iiif ztile premier bon jour qu'il luy donna , ce fdt : 
« c>«n|Miîgnon^ ne . vous excusez plus j vecy yostre 
«èomme. » 

CHAPITRE X. 

' I 

Comment le bon Chevalier fist crier dedans Ayre ung 
iournqy pour l'amour des dames , oii il y avoit pour le 
mieulx faisant , ung bracelet d'or , et ung bel dy amant 
pour donner à sa dame. 

Combien que grant besoing eust de repos le bon 
Chevalier sans paour et sans reproitche, à '.cause da 
long travail pour le propos que luy avoit tenu son 
compaignon Tardieu , ne dormit pas trop la nuy t , 
ains pensa comment seroit fondé son toumoy : ce qu'il 
mist en son entendement , et délibéra en soy mesmes 
de l'exécuter, comme vous orrez; car quant Tardieu 
le vint veoir le. matin , et luy amena, la trompette , 
trouva desja par escript l'ordonnance comment deb- 
voit e&tre ledit toumoy , qui estoit telle : « C'est que 
€c Pierre de Bayart, jeune gentil homme et apprentif 
c< des armes, natif du Daulphiné, des ordonnances du 
« roy de France , soubz la charge et conduicte. de hault 
ce et puissant seigneur monseigneur de. Ligny, faisoit 
« crier . et publier ung tournoy, au dehors de la ville 
ce d'Âyre, et joignant les murailles à tous venans, au 
ce vingtiesme jour de juillet, de trois coups de lance sans 
« lice , h fer esmolu , et en hamoys de guerre , et douze 
fc coups d'espée, le tout à cheval. Et au mieulx faisant 
« donnoit ung brasselet d'or.esmaiUé de sa livrée, et 
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«c da poix de trente escuz. Le lendemain seroit combatu 
«c à pied, à poux de lance, à une barrière de la haul- 
X teur du nombril ; et après la lance rompue, à coups 
(c de hache , jusques à la discrétion des juges et de ceulx 
« qui garderoient le camp. Et au mieulx faisant don- 
« noit ung dyamant du pris de quarante escus. » 

Quant Tardieu eut veu Tordonnanoe , il dist : « Par 
fc Dieu , compaignon , jamais Lancelot , Tristan ne Gau- 
« vain ne firent mieulx. Trompette, allez crier cela 
c< en ceste ville, et puis yrez de garnison en garnison ^ 
« d'icy à trois jours , pour en advertir tous noz amys. >» 
Il fault entendre qu'en la Picardie y avoit pour lors 
sept ou huyt cens hommes d'armes, comme la com- 
paignie du mareschal des Cordes , celles des Escos- 
soys, du seigneur de La Palisse (0 , veitueux et trium- 
phant cappitaine, et de plusieurs autres, qui par 
ladicte trompette furent informez du toumoy. Si se 
misrent en ordre ceulx qui s'y voulurent trouver, car 
le terme n'estoit que de huyt ou dix jours; toutesfois 
il ne s'en trouva pas si peu qu'ilz ne feussent qua- 
rante ou cinquante hommes d'armes sur les rencs. En 
ces entrefaictes, et en. attendant le désiré jour, arriva 
ce gentil chevalier, le cappitaine Loys d'Ars, lequel 
fut tresjoyeulx d'estre venu d'heure, ,pour en avoir 
$on passetemps. Sa venue sceue par le bon Chevalier, 
luy alla faire la révérence, et se firent grant chère 
l'ung à l'autre. Encores pour mieulx renforcer la Teste, 
le lendemain arriva son compaignon Bellabre, qiii 
donna gi*ant esjouyssement à toute la compaignie. Si 
se delectoient tous les jours à essayer leurs chevaulx , 

' (■? Du seigneur de La Palisse : Jacques de Chabannes. Il fut grand- 
ifisâtie ,:et ensuite maréchal de France. 



igp tB BON CHEYALIEH 

et faire bancquetz aux dames , où entre autres le boa 
Chevalier fist tresbien scm debvoir ; de sorte que les 
dames de la ville ^ et plusieurs autres de alentour^ 
qui estoieutveaues.pour estre au toumoy,*luy don- 
noient le los sur tous les autres, dont toutesfois.ne 
se mettoit en orgueil. 

Or vint le jour ordonné pour commencer' ledit 
tournoy , que chascun se mist sur les rencs. L'ung des 
juges estoit le bon cappitaine Lojts d'Ars; et le sei- 
gneur de Sainct Quentin escossoys, Fautre. Sise trou- 
vèrent les gentilz hommes sur les rencs, qui furent 
nombrez à quarantesix., et par sort sans tromperie 
furent partis vingt et trois d'ung costé, et vingt et trois 
d'ung autre. Et eulx estans prestz, pour commencer à 
bien faire la trompette va sonner, et après dedaira 
de point en point Tordre du toumoy« Si convint au 
bon Chevalier se présenter le premier sur les rencz , ei 
contre luy vint ung sien voisin du Daulphinë, nommé 
Taitarin, qui estoit fort rude homme d'armes. Si lais- 
sèrent courre Tung à Vautre, de sorte que ledit Tar** 
tarin rompit s^ lance à demy pied du fer, et le bon 
Chevalier Tassena au hault du grant gardebras, et 
mist sa lance en cinq ou six pièces ; dont trompettes 
sonnèrent impétueusement, car la jouste fut belle à 
merveilles. Et après avoir parfoumy leur poindre, 
retournèrent pour la seconde ; et fut telle Tadventure 
de Tartarin, que de sa lance fatulsa le gardebras du 
bon Chevalier, à Fendroit du canon, et cuydoient 
tous ceulx de la compaignie qu il eust le bras percé. 

Ledit bon Chevalier luy donna au dessus de la veue, 
et luy emporta ung petit chapelet plein de plumes. 
La tierce lance fut aussi bien ou mieulx rompue 
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que les deux atitres. Leurs courses faictes^ vint Bella- 
bre, et contre luy se prépara ung homme d*armes 
escossoys^ qu'on nommoit le cappitaine David de Fou* 
gas, qui pareillement firent de leurs trois lances ce 
qu'il estoit possible à gentilz hom^nes de &ire. Et ainsr 
deux contre deux jou^er^it, jusques à ce que chacun 
eust pari^ttmy ses courses. Apret convint combatre à 
Fespëe,et commencea^ selon la première ordonnance , 
le bon Chevalier, qui du troisiesme coup qu'il donna 
rompit son espee en deux pièces, et du reste fîst si 
bien son debvoir jusques au nombre des coups or* 
donnez, quemieulx n'eustsceu faire. Apres vindrent 
les autres selon leur ordre. Et pour ung jour, au rap- 
port de tous les voyans, mesmes ainsi que dirent les 
deux |uges, ne fut jamais mieulx couru de lance, ne 
combàtu à Pespée. Et,, combien que chascun le fist 
fort bien , les mieulx faisans furent le bon Chevalier, 
Bellabre, Tartarin, le cappitaine David, ung de la 
compaignîe de monseigneur des Cordes, liommé le 
Bastard de Chimay , et Tardieu. 

Quant vint sur le soir, que chascun eut fait son deb- 
voir, se retirèrent tous au logis du bon Chevalier, qui 
avoitfait dresser le soupper triumphamment, oà il y 
eut force dames ; car de dix lieues alentour toutes celles 
de Picardie, ou la pluspart, estoient venuz veoir ce 
beau toumoy , ety fut faifcgrandeet triumphante chère. 
Apres le soupper y eutdances, et plusieurs autres es- 
batemens, tsmt qu'il fut si tard avant que personne se 
vottlsist ennuyer, que une heure après minuyt sonna. 
Alors s'en allèrent les ungs après les autres à leurs 
logis, menans les dames jusques au lieu où elles dé- 
voient reposer. Si fut assez tard le lendemain avant 
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qu'elles feussent bien esveillées^ et croyez qu'il tfjr 
en avoit nulles qui se lassassent de donner merveil- 
leuse louenge audit bon Chevalier/ tant des arme» 
que de Thonnesteté qui estoit en luy y car nul plus 
gracieux ne coutitoisrgentil honrnie n'eust on sceu trou- 
ver en ce monde. 

Or, pour parfaire ce qui estoit commencé, le lende- 
main les souldars tous ensemble se trouvèrent au lo^s 
de leur ca'ppitaine Loys d'Ai^, où estoit desja le bon 
Chevalier , qui Testoit venu prier de disrter ea son 
logis, avecques le seigneur de Sainct Quentin, en la 
. compaignie des dames du soir précèdent, qui luy fut 
accordé. Il convint aller ouyr messe, laquelle chantée, 
eussiez veu les jeunes gentilz hommes prendre les 
dames pardessoubz les bras, et icelles mener,- parlans 
d'amoui^ et autres joyeulx devis, jusqnesan logis du- 
ditbon Chevalier, où, s'ilz^avolent fait bonne chère 
le soir devant, à disner la firent encores meilleur. 
Gueres ne demourerent seigneurs ne dames au logis 
depuis le disner, car, environ les deux heures, diasctitt 
qui estoit du tournoy se tira snr les rencs, pour ache*- 
ver l'ordonnance du second jour, où celluy qui, à son 
penser, n'estoît pas pour avoir le pris delà première 
journée, esperoit avoir la seconde. Les juges, seignera^* 
et dames anivez sur le lieu, commenceale bon Che- 
valier sans paour et sans re{youche le pas, en la ma- 
nière acoustumée; et contre luy vint ung gentilhomme 
de Haynault , fort estime , qui s'appelloit Hanotin de 
Sucre (0, qui par dessus la barrière, à poux de lance, 
se ruèrent de grans coups, et jusques à ee qu'il» 
feussent . par pièces. Apre$ prindrent leurs hadses 

(0 Haaotia de Sùcker. 
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qu ilz avoient chascun de leur costé^ et se ruèrent de 
grans «t rudes horions , tellement qu'il sembloit la ba- 
taille estre mortelle. Toùtesfois en fin le l)on Chevalier 
donna ungcoup sur son adversaire, i Teridroit de l'o- 
reille , de sorte qu'il le fist tout chanceler/ et qui pis 
est, agenouiller des deux genoulx, et en rechargeant 
par dessus la barrière, luy fist baiser la terre, voulsist 
ou non. Qttoy voyant par les juges, cryerent : Hola! 
hola! c'est assez ; qu'on se retire* 

Apres ces deux, vindrent Bellabre et Arnaulton 
de Pierroforade, ung gentil homme deGascongne, les- 
quelz firent merveilles aux lances , qui furent incon* 
tinent rompues ; puis vindrent aux haches, et se don- 
nèrent de grans coups ; mais Bellabre rompit la sienne, 
parquby les juges les départirent. Apres ces deux vin- 
drent sur les rencs Tardièu et David FEscossoys, qui 
firent tresbien leur devoir. Si fist chascun en son en- 
droit, de sorte qu'il estoit sept heures devant que chas- 
cun eust achevé. Et pour ung petit toumoy , ceulx qui 
y estoient veirent aussi bien faire qu'ilz avoient veu dé 
leur vie^ Quant tout fut achevé chascun se retira à 
son logis pour soy desarmer. Puis après vindrent tous 
à celluy du bon Chevalier , oîi estoit le bancquet ap- 
presté, et ja y estoient les deux juges, les seigneurs 
d'Ars et de Sainct Quentin, et toutes les dames. S'il 
y eut devisé des deux journées ne fault pas demander^ 
chascun en disoit ce qu'il luy semblmt. Toùtesfois; 
après le soupper , convint en donner resolution , et par 
les juges declairer qui devoit avoir les pris. Si en de- 
mandèrent à pl^sieurs gentilz hommes expérimente^ 
aux armes, eli leur foy, et puis après aux dames,- en léui^ 
conscience, et sans favoriser l'ung plus que l'autre. 
i5.. i3 
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Enfini tant'par lés gentilz hommes que par les darnes^ 
fut dit que, combien que chascun eust fait si bien son 
devoir que mieulx ne pourrôit*, ce-neantmoins , à leur 
jugement, de toutes les deux journées le bon Chevalier 
avoit este le mieulx faisant, parquoy remectoient à 
luy mesmes, comme celluy qui avoit gaigné les pris, 
de donner ses presens oik bon luy sembloit* 
' S>y eut grande altercation entre les deux juges , à 
qui prononceroit la «entence : mais le bon cappitaine 
Loys d'Âxspiia tantle seigneur de Sainct Quentin , 
qu en fin promist de le faire. Si sonna la trompette 
pour faire silence , qui fut faict. Si dîst ledit seigneur 
de Sainct Quentin : « Messeigneurs qui estes icy tous 
« assemblez, et mesmement ceulx qui ont esté du tour- 
ci noy , dont messire Pierre de Bayart a donné le pris 
c< par deux journées, monseigneur d'Ars et moy, ju- 
ft.ges déléguez par vous tous à donner sentence rai* 
« sonnable oii seront lesditz pris mieulx employez ; 
« vous faisons assavoir que , après nous «stre bien et 
K deuement enquis à tous les vertueux et honnestes 
ce gentilz hommes qui ont esté presens à veoir iaire 
ce voz armes, et semblablement aux noUes dames que 
ce voyez cy en présence , avons trouvé que chascun 
« ti .ti*esbien et hokinestement fait son devoir; mais 
ce sur tous . la commune voix est que le seigneur de 
'<( Bayart, sans blasmer les autres, a esté de toutes les 
ce deux journées le mieulx faisant : parquoy les sei- 
Xi gneurs et dames luy remettent Thonneur à donner 
a le pris OUI bon luy semblera. » Et s'adressant au bon 
Chevalier, luy dist : ex Seigneur de Bayart, advîsez oîk 
ex vous les délivrerez. » Il^n fut tout honteux, et de* 
mouia ung peu pensif. Puis après dist: « Monsei-* 
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«f gheiit', je ne sçay par qaelle faveur cest honneur 
« m'estfait; il me semble qu'il en y a qui l'ont trop 
<c mieulx mérité que moy : mais^ puis qu'il plaist aux 
ce seigneurs et dames que f en soyes juge , suppliant 
ce à tous messeigneurs mes compaignons et qui ont 
<c mieuLs fait que moy, n'en estre desplaisans, je 
ce donne le pris de la première journée à monseigneur 
c( de Bellabre, et de la seconde au cappitaine David 
ce TEscossoys. » 

Si leur fist incpntinetit délivrer les presens, ny dç- 
{)uis homme ne femme n'cm murmura y- ains conimen- 
cereilt les dances et passëtemps. Et ne sts povoient 
saoullerles dames debieil dife dû bon Chevalier , qui 
tant fiitaymé en lu Picardie qu oncques homme ne lô 
fut plus. Il y fut deux ans, durant lequel tetnps se fist 
plusieurs tournois et esbatemens, où^ en la plus part^ 
emporta tousjours lebruyt.Et la plus gràhde occasion 
pourquoy tout le monde l'aymoit^ c'estôit pource que 
de plus libéral ne gracieuse personne n'eust on sceu 
trouver sur la teire ; car jamais nul de ses compâi-" 
gnons n'estoit desmoiité qu'il ne remontast; S'il avoit 
ung escu, cha'scuny ^artissoit. Quelque jeunesse qu'il 
eust, la première chose qu'il faisoit quant il estoit 
levé, c'estoit de servir Dieui II estoit gluant aulmosnier^ 
.et né se trouva durant sa Vie homme qui sceust diri 
avoir esté reffusé de luy en chose dont il ait esté re- 
quis^ s'il a esté en son possible. Au bout des 'deux ans> 
le jeune roy de France Charles entreprint son voyagé 
de Naples , où le seigneur de Ligny alla : par quoy en- 
voya de bonde heure quérir le bon Chevalier; car, 
congnoissant ses vertus et les honnestes propos qu'on 

tenoit de luy, ne le vouloit pas lai^er derrière. 

i3. 
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CHAPITKE XL 

Comment le roy de France y Charles huytîesme ^ fist son 
appareil pour aller a la conqueste du rqyaulme de Naples , 
lequel ilgaigna par sa prouesse et vaillance y sans grande 
effusion de sang^ 

Deu^ ans après ou environ délibéra lie bon roy 
Charles dlaller conqueM^er le.royaulme de Naples. Les 
occasions et moyens pourqupy il entreprint le voyage 
sont assez conte^viz en autres. histoirea et crpnicque3; 
parquoy d'en faire icy long récit ne. serait que ennuyer 
les escoutaqs, et g^sj:<&r papier. Ce neantmoins ^ comme 
chascun peult avoir clerement leu et entendu , ledit 
bon roy Charles fist sondit voyage tant honnorable- 
ment/ que impossible seroit. de plus ^planta ses jus» 
tices dedans Rome ; fist venir le Pape/à raisop ; et en** 
tierement gaigna le royaulme de Naples , et y laisM 
poui! son lieutepant, gênerai et visroy le seigoeur d^ 
Monpensier» Puis se mist au retour pour venir en 
France, et n'eut nul enapeschemeiit jusques en ung 
lieu appelle FournOue, où. il trouva bien soixante (') 
ttiille combatanSy tous Italiens et de plusieurs por 
tentatz^ comme du Pape, des YenidenSy.dn dupde 
Milan. y et plusieurs autres, seigneurs, lesquels cst 
toient délibérez defiaire le bon Roy à son retour, et le 
prendre prisonnier, par ce qu ilz estoient asseure^ 
qu'il ^y oit laissé une partie de sa puissance ou royaulme 

(0 Ce nombre est exagéré; il' m'y avoit que trente-cinq mille hommes. 
( Voyez le Tableau du r^gne de Cbarles YIÏI , tom. 4 , p. ^. ) . . 
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qu'il venoît de conquérir, et n'avoit avecques luy point 
plus de dix mille hommes. 

Ce neantmoins , le bon et gentil prince , qui avoit 
cuèur de lyon , comme certain d'estre bien servy de si 
peu qu il avoit de gens, se délibéra les attendre et les 
combatre : ce qu'il fist avecques Tayde de nostre Sei- 
gneur; et y eurent sesditz ennemis lourde honte et 
grosse perte, et luy gloire inestimable, car ilne perdit 
point sept cens de ses gens. Les ennemys en perdirent 
huyt ou dix mille, et dlss plus apparens'; mesmement 
les plus^rans cappîtaines delà seigneurie de Venise j 
demourerent, et plusieurs de la maison deGonzagqe , 
dont est chief le marquis de Mantoue , qui pareillement 
y estoit;'mais ses esprons luy ayderent bien, et li^bon 
cheval surquby il estoit monté ; et n'eùst esté que une 
petite rivière creut merveilleusement^ il y eust eu plus 
gros eschec. A la première charge, le bon Gievalier 
sans paour et sans reprouche se porta triumphamment 
par dessus tous , en la compaignie du gentil seigneur 
<le Ligny son bon maistre , et luy fut tué deux chevaulx 
soubz luy, le jour. Le Roy en fut adverty, qpiluy fist 
donner cinq cens escuz ; mais, en recompense, le bon 
•Chevalier luy présenta une enseigne de gens de che- 
val qu'il avoit gaignée à la chasse. . 

De là le Roy s'.en vint par ses journées jusques à Ver- 
seil, où il trouva une belle troppe de Suysses qui es- 
toient descenduzpour le secourir s'il en avoit besoing. 
Il demeura là quelques- jours avecques son camp , car 
il vouloit secourir le tluc d'Orléans, son beau frère, 
que le duc de Milan Ludovic Sfo^ce et les Venicien^ 
tenoient assiégé dedans Novarre. Il y eut plusieurs 
allées et venues par gens qui se mesloient de faire la 
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paix : de façon qu en fin se traicta quelque appoincv 
tement. Parquoj le Roy s'en reCouraa par ses journées 
à Lyon y o^ il trouva la bonne Roy ne sa loy aile espouse, 
et ;en sa compaignie la duchesse de Bourbon sa seur. 
Il y eut plusieurs gentils hommes qui n'apportèrent 
pas de grans biens de ce voyage de Jïaples^ aucuns 
aussi en apportèrent quelque chose dont ilx se sentirent 
toute leur vie. Ce fut une manière de maladie qui 
eut plusieurs noms : d'aucuns fut nommée le màlde 
Naples^ la grosse verolle; les autres Vont appéUëe 
le m%l frauçois ; et plu^eurs autres noms a eu lâdicte 
maladie; mais de moy je VappèUe le mal de celluy 
qui l'a, 

he bon'roy de France partit de Lyon, pour s'ea 
aller à Sainct Denys en France visiter le bon patron 
omises prédécesseurs sont ensepulturez. Et fut deux ans 
ou trois y visitant son royaulme deçà et delà, menailt 
tresbonne et saincte vie, et maintenant justice, tant 
que tous ses subjectx en avoient contentement : car lay 
mesmes seoit en chaire de justice, deux fois la sep- 
maine , pour ouyr les plainctes et doléances d'ung 
ehaacun, et les plus povres e^pedioit. Il eut nouvelles 
comment les Neapolitains s'estoient revoltex pour Fer- 
rand, filz du roy Alphonse, et aussi de la mort de son 
lieutràant gênerai le conte de Monpensier, et que* 
tous ses cappitaines s'en retoumoient en France. Si 
proposa y retourner luy mesmes en personne, mais 
qu'il veist le t^nps oportun : ce pendant vesquit en 
son royaulme tresv^rtuéusement, et de sa femme eut 
.trois en£ans, mais ilz moiu*urent. 

Ou moysf de septembre i497 >^® ^^^ prince partit 
^e Tours paur tirer à Lyon, coydant foire sonyoyà^e 
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^e'Naples : lôaii» il se rompit^ ne sçay à quelle occa^ 
^ïçn* U s'en retourna à Amboûse ; et Le septiesme jour 
d'avril *<m(M a» (0^ en une gdUeirie où il règardoit 
jouer h la paulme» luy prâit une fpiUesse, dpnt il 
piourat lantofil après; qui (ut ung dommage irrepa^ 
rable pour le roysaulme de France ; car depuis qu'il y 
a eu roy , ne s'en est point trouvié de meilleur nature ; 
plu^ doulx, pl|«s gracieux , ^bs clément ne plus pi« 
tpyft}>le. Je eroy que Dieu Ta retiré avec* les bien* 
heureaz , car le bon {xince n'estoittachë d'ung tout seul 
yiQain vice. Je n'ay pas fait grant discours de sa vie; 
iîar elle est assez escripte ailleurs. 

CHAPITRE XII. 

Comment Loys^ duc d* Orléans y vint à Içl couronne de 
Prance , comme le plus prochain hoir y et fut appeUé 
Loys douTÀesme. 

Pau le trespas du bon roy Charles, et au moyen de 
ce qu'il tfavoit point d'hoir masle, Loys duc d^ôrlean?, 
plus prochain de la Couronne , succéda au royaulme^ 
et fut sacré à Reims, le vingt septiesme jour de may 
14.98 , et print sa couronne à Sain.ctPenys en France, 
le premier jour de juillet ensuyvant. Il avoit espouse 
madame Jehanne de France, selif de soq prédécesseur; 
mais , au moyen de ce qu'on tenôit que d'elle ne pour- 

(•) Oudit an : FaQnée commeliçoit à Pàqne. D'après notre manière 
actuelle de compter ^ Charles VliloionFat le 7 a^r^il i49^* 

i5. i3* 
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Toit sortir lignée, et que par force Tavoit espousée ; 
craignant la fureur du rôy Loys unziesme son père,- 
la fist appeller en jusûce. Et à ceste occasion le Pape 
délégua juges qui firent et parfirent le procès , et en 
Un adjugèrent qu'elle n'estoit point safeitnme.Pàrquoyy 
après luy avoir laissé le duché de Berry pour son estât, 
espousa la royne duchesse de Bretaigne , veufve du feu 
roy Giarles : si ce fut bien ou mal fait, Dieu est tout 
3eul .qui le congnoist. La bonne duchesse de Berry 
Jehanae de France a toute sa vie vescu en saincteté, 
et.a Ton voulu dire depuis son trespas que Dieu à fait 
desmiracles pour Famour d'elle. A Tadvenement du roy, 
Loys douziesme voulut vendre tous les offices royàulx 
qui n estoient point de judicature , et en retira plu- 
sieurs deniers; car il craignoit à merveilles de fouller 
son peuple par tailles ne autres subsides. Il avoit tous- 
jours son vouloir, sur toutes choses , de recouvrer sa 
duché de Milan , qui luy appartenoit à cause de ma^ 
dame Valentine, sa grant mère, que pour lors luy 
detenoit Ludovic Sforce , et paravant son père : mais 
ceulx de la maison d'Orléans, au moyen des guerres 
qui si longuement ont duré en France contre les 
Anglois, et aussi la querelle de la mort tant du duc 
d'Orléans que du duc de Bourgongne, n'y avoient 
jamais peu entencire. Or à présent se voyoit il en estât 
d'avoir la raison de son ennemy. Il alla faire son en- 
trée à Lyon, le dixiesme jour de juillet i499> puis fist 
passer son armée en F Astizanne (0 , soubz la conduicte 
du seigneur Jehan Jacques de Trevolz (^)et du sei- 

(«) L'Astizanne : le comté d^Ast. — («) Jehan Jacques de Trevoh : 
lisez , Trivulce. G'étoit un gentilhomme de Milan , ennemi personnel de- 
LudoTic. n.detint maréchal de France. - 
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gneur d'Âûbigny^ qcii estoient deux sages et vaillans 
chevaliers ; lesquek d'entrée prindrent et misreht à sac 
deux petites places appellées Non et La Rocqùe. Delà 
tirèrent à Alexandrie y et assiégèrent ceulx qui estoient 
dedans pour le seigneur Ludovic, qui fort bien se def- 
fendirent , mais en fin elle fut prinse. Geulx de Pavye, 
de ce advertis, se misrent en Tobeyssance du' roy de 
France. Ledit seigneur Ludovic, se voyant etï ce party 
ainsi délaissé de ses subjectz, habandonna Milan, et se 
retira en Almaigne, devers le roy des RommairT^ Maxi- 
milian, qui le receut joyeusement, car de tout temps 
avoient eu grandes aliances ensemble. Incontinent 
après sonpartement, ceulx de Milan se rendirent aux 
François, dont nouvelles allèrent au roy de France, 
qui à diligence y alla faire son entrée?. 

Et peu, de jours après fut trouvé expédient, par force 
de deniers et autres promesses, d'avoir le chasteau de 
celluy qui Tavoit en garde du seigneur Ludovic, qui 
fist ung lasche et meschant tour à son maistre ; car par 
là esperoit tous] ours ledit seigneur recouvrer la duché. 
Quant les autres places entendirent le chasteau de 
Milan esti'e rendu, n'eurent plus d'espoir, et se misrent 
toutes en l'obeyssance du roy de France; mesmement 
ceulx de Gennes , ausquelz il bailla pour gouverneur 
le seigneur de Ravastain (0 , son prochain parent du 
costé maternel. En l'année mesmes, et le qûatorzîesme 
jour d'octobre, acoucha la royne de France d'une 
belle fille , qui fut nommée Claude. Gueres ne séjourna 
le Roy en la duché de Milan-; mais, après y avoir laissé 
gouverneur le seigneur Jehan Jacques, la garde du 
chasteau au seigneur d'Espy, et La Rocqwete à ung 

C») Le seigneur de Ravastain : Philippe de Cléyes. 
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gentil honune escossoys, prochain parent du seigneur 
d'Aubif^y^ s'en «retourna à Lyon. Si bien fist il en la 
duchë, avant son parlement , qu'il amoindrit les daxes 
et impositions de la tierce partie; dont tout le peuple 
le loua merveilleusement y et en attira beaucoup le 
C9eiir d'aucuns. Gueres ne séjourna ledit seigneur à 
Lyon y n^ais m^i^ha plus avant eu son royaulme, vint 
jusques à Orléans , oii il appoiucta ^certain difierend 
^ntre les ducz de Gueldres et de JuUiers, pour le 
blason de leuis arii^çs, çt leç fist amys. 

• * 

CHAPITRE XIIZ. 

Comment, après la conqueste de la duché de Milan , le bon 
Chevalier demoura en Ytalie; et comment W dressa ung 
iQurnqy en la villç dç Cariffm^^, ou fyemanJLj dont U eià- 
fortfi le pris.» 

Au retour d' Ytalie, que fist le roy de France Loys 
donsiesme en joye et lyesse, pour avoir . cooquesté sa 
duché de Milan, et rendu son eunemy Ludovic Sforce 
fhytif dedans les Almaignes, cherchans secours vers le 
roy des Rommains, demourerent les garnisons des Fran- 
çois en 1% Lombardie, en tout plaisir, à faire jousteSi^ 
tournoys, et tous autres passetemps. Le bon Cheva- 
lier^ qui en son jeune a^ge avoitesté noiirry en 1^ mai- 
son de Savoye, alla visiter u.ne vaillant daipe que 
;ivoit espousée son premier maistre le duc Charles de 
Savoye. Blanche s'appeUoit la dame CO, et se tenoit ou 

(0 Bkauhe s'appelltrit la dame : Cliarles II, fils de Blanche, ëtoît 
mofieu i49^, âgé 4e huit aos^ SoB'gruid->oncU lui ayoit succéda. * 
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Piémont, en une ville de son douaire, dicte Garignam 
Elle, qui de toute courtoysie estoit remplie, le receut 
joyeusement, et le fisttraicter comme s'il eust esté pa- 
rent de la maison. Or. faolt il entendre que* pour lors 
n'y avoit maison de prince ne princes^ en France, Tta-^ 
lie.ny ailleui*&, oii tous gentilz hommes feussent mieulx 
receuz, ne oit il y eust plus de passetempsr Leans avoit 
une fort hpnneste dame qui Favoit gouvernée de jeu- 
nesse, et faisoitencores, laquelle se nommoit madame 
de Fluxas; eUe y avoit aussi son.mary, honneste gen-^ 
til homme soubz lequel se manyoit toute 1^ maison. 
Il fault sçavoîr que quant le bon Chevalier fut donné 
paige au duc CKarle&de Savoye, cestedamede Fluxas 
estoit jeune damoy selle ea la maison avecques sa femme^ 
et ainsi, comme jeunes, g^is fréquentent voulentiers 
ensemble, se prisrent en amour Tung l'autre, voire si 
grande, gai'dant toute honnesteté, que s.*ilz eussent esté 
en leur simple vouloir, ayant peu de regard à ce qui 
s'en feust peu ensuyvi*e, se feussent pris par nom de 
mariage. Mais vous avez entendu par cy devant com- 
ment le duc Charles alla à Lyon veoir le roy de France^ 
Charles huictiesme, et luy donna icelluy- bon Chevalier 
pour son paige, qui fut occasion dont les deux jeunes 
amans se perdirent de veue pour long temps : car, ce 
pendant, le voyage de Naples se fist, çt plusieurs autres 
choses se desmeslerent, qui durèrent trois ou quatre 
ans, sans eulx veoir sinon par lettre. 

Durant ce temps, fut mariée ceste damoyselle à cesei- 
gneur de Fluxas, qui avoit beaucoup de biens ^ et il la 
prist pour sa bonne grâce, car des biens de fortune n'en 
eut pas grandement. Mais , comme femme v^ueuse , 
YQuknt donner à congaoistre au bou chevalier queTa-^ 
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mour honneste qu'elle luy avoit porté de jeunesse, du- 
roit encdres, à son arrivée à Carignan, luy fist toutes 
les gracieusetez et courtoysies que possible eust esté 
faire à gentil homme ^ et devisèrent longuement de leur 
jeunesse y et plusieurs autres choses. Ceste gente dame 
de Fluxasestoit autant acomplie en beaulté, dodix et 
gracieux parler, que femme qu'on eust sceu trouver; 
en son^langaige louoit si tresfort le bon Chevalier, que 
possible n'eust esté de plus. Elle luj ramentevoit son 
bien faire, quant il s'essaya à messtre Claude de Vaul- 
dray, le toumoy qu'il gaigna à Ayre en Picardie, et 
l'honneur qu'il receut à la journée de Fournoue,'dbnt 
de tout ce estoit si grant bruit en France et Ytalie ; et 
teUement le loooit et blasonnoit que le povre gentil 
homme en rougissoitde honte. Puis en après luy disoit: 
» Monseigneur de Bayart nion amy , vecy la première 
« maison oïl avez esté nourry ; ce vous seroit grant 
a honte si ne vous y faisiez congnoistre aussi bien 
ce qu'avez ftiit ailleurs. » Le bon Chevalier respondit : 
fc Madame , vous fiçavez bien que dé^ ma jeunesse 
fc vous ay ay mée , prisée et honnorée ; et si vous tiens 
<r à si sage et bien enseignée que ne voulez mal à 
« personne, «et encores à moy moins que à ung auti*e. 
<c Dictes moy, s'il vous plaist, que voulez que je face 
ce pour donner plaisir à madame ma bonne màistresse, 
ce à vous sur toutes, et au reste de la bonne et belle 
c( compaignie qui est céans? >» La dame de Fluxas luy 
dist alors : ce II me semble, monseigneur de Bayart, 
u mais que je ne vous ennuyé point, que ferez* fort 
ce bien de faire quelque toumoy en ceste ville , pour 
« l'honueur de Madame, qui vous en sçaura tresbon 
ce gré. Vous avez icy à l'entour force de voz compai- 
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« gnons, gentilz hommes françois, et autres gentilz 
ce hommes de ce pays , lesquels s'y tfouverront de bon 
ce cueur, et j'en suis asseurée. — Vrayement, dist le 
« bon Chevalier, puis que le voulez, il sera fait. Vous 
ce estes la dame en ce monde qui a pârëniierement con<* 
(c quis mon cueUF à son service, par le moyen de 
ce vosjLre bonne grâce : je suis tout assenré que je n'en 
<c aiiray jamais que la bouche et les mains, cai^de vous 
« requérir d'autre chose je perdrois ma peine ; aussi 
« sur mon ame j'aymerois mieulx mourir, que vous 
ce presser de deshonneur. Bien voua prie que vous me 
« vueillez donner utig de voz manchons , car j'en ay 
ce à besongner. » La dame , qui né sçavoit qu'il eu 
vouloit faire, le luy bailla, et il le mist en la manche 
de son pourpoint, sans en faire autre bruit. 

Le soupper fut prest , où diascun fist bonne chère, 
puis après commencèrent les dances, où tout homm^ 
s'acquita le mieulx qu'il peut. Madame Blanche devisa 
longuement avecques sa nourriture le bon Chevalier^ 
tant que la minuyt soqna., qui fut temps de se re^ 
tirer. Mais fl fault penser qu'il ne dormit pas toute 
la nuyt, car il songea à ce qu'il avoit à faire ; et fut 
résolu du tout en son entendement ; car le matin en* 
voya une trompette à touteslesvillesdelàà l'entour où 
il y avoit garnisons, signifier aux^entilz hommes que , 
s'ilz se vouloient trouver dedans quatre jfours après , 
qui estoit ung dimendbie, en la ville de i^arignan, et 
en habillement 4'homme d'armes,' il donhoit uAg pris, 
qui estoit ting menchon de sa dame, où il pendoit ung 
ruby de l'estimation de cent ducat^,-à celluy qui seroît 
trouvé le mieulx faisant à trois courses de lance sans 
lice, et à douze coups d'espée. La trompette fist son 
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devoir, et rapporta par escript quinze gëhlilz hommes 
qui avoient promis eulx y trouver. Cela vint à la con- 
gnoissanCe^ de madame Blanche , qui en fut tres- 
joyeûse, et fist acoustrer son eschauffault sur la place 
où se dévoient faire les courses et le combat. Le jour 
assigné, environ une heure après midy, se trouva sur 
les rencs le bon Chevalier armé de toutes armes, et 
trois ou quatre "de sèâ compaignons, comme te sei- 
gneur de Bonvent, le seigneur de Mondi^agdn, et au- 
tres, où gueres ne furent, que tous ceubc qui dévoient 
courir ne se présentassent. Premier commença le bori 
Chevalier, et contre luy vint le seigneur de Rovastre, 
ung gaillart gentil homme qui portoit Fenselgne dii 
duc Philibert de Savoy e , fort hardy et adroit chevalier, 
qui donna ung bea^x:oup de lance , car il en fi^ troi& 
ou quatre pièces. Mais le bon Chevalier luy bailla si 
grant coi^) sjar le hault de sa gratit bufiè, qu'il ïeix 
desarma, la perça à joui*, et fist voiler sa lance en 
cinq ou six pièces^ Ledit seigneur de Rovastre reprist 
sa grant buffe, et courut la seconde lance, dont il 
fist tresbien son devoir^ car il la rompit ^ussi bien ou 
niieulx que la première. Mais le bon CheValier luy 
donna dedans la veue^ et luy emporta de ce coup son 
pannache, et le fist tout chanceler;' toutesfùis il de* 
moura à cheval. A la tierce lance, croysa le seigneur 
de Rovastre, et le bon Chevalier rompit la sienne, 
^i s'en alla par esclatz^ Apres eulx vindrent Mon- 
dragon^ et le seigneur de Chevron, qui tant bien 
filment leurs courses que tout le monde lés loua. Deux 
autres les suyvirént. Et finablement tous se portèrent 
«i bien^ que la compaignié s'en contenta^ 
ijes lances rompues ^ convint venir atix espées : mais 
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le bon Chevalier ne frappa que deux coups qu'il ne 
rompist la sienne , et qu'il ne fist voiler hors des poings 
celle que tmoit celluy qui combatoit contre luy. Puis 
les ungs après les autres vindrent sur les rencs^ et "si 
bien firent tous que possible n'eust esté de l'ameiiider ; 
et fut fort tard quant chascun eut achevé. Madame 
fist, par le seigneur de Fluxas, convoyer tous Içs 
gentilz hommes pour aller soupper au chasteau, qui 
ne reffuserent pas la prière ; et Cl'oyez qu'ilz furent 
bien traictee, car leans en sçavoit on bien ta manière. 
Âpres soupper, commencèrent à sonner les haulx boys 
et menestriers, oh , avant que Ton se mist en train de 
dancer , convint donner le pins à celluy qui par raison 
l'avoit gaigné. Les seigneurs de Grantmont et ide 
Fluxas, qui juges en estoiont, demandèrent à tous les 
assistans, tant gentilz hommes, dames, que aux com- 
batans mesmes; mais tous furent d'oppinion que le 
bon Chevalier avoit, par le droit des armes, gaigné le 
pris.: parquoy lesditz juges le luy vindrent présenter. 
Mais, tout rougissant de honte , lereffusa , en disant que 
à tort et sans cause luy estoit attribué cest honneur ; 
mais que s'il avoit aucune chose bien faicte, madame 
de Fluxas en estoit cause , qui luy avoit preste sou 
menchon, et que à elle pour luy remectoit de donner 
le pris où bon luy sembleroit. Le seigneur de Fluxas, 
qui congnoissoit la grande honnesteté du bon Cheva* 
lier, n'en eptra aucunement en jalousie, et vint droit 
à sa femme, avecques le seigneur de Grantmont, qui 
luy dist : ce Madame, présent vostre inary tjue vecy, 
(c monseigneur de Bayart, à qui on donne le pris 'du 
« toumoy, a dit que cest vous qui l'avez gaigné, au 
« moyen de vostre menchon que luy donnastes ; par*- 
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« quoy il le vous envoyé pour en faire ce qu'il vous 
ce plaira. » Elle , qui tant sçavoit d'honneur que mer- 
veilles y ne s'en efiraya aucunement , ains fti^shumble- 
ment remercia le bon Chevalier de Thonneur qu'il luy 
faisoit, et dist ces jnotz : « Puis qu'ainsi est que mon- 
<c seigneur de Bayartme fait ce bien de dire que mon 
<c menchon luy a fi^it gaigner le pris, ^e le garder ay 
«c toute ma vie pour l'amour de luy; mais dja iniby ^ 
« puis que pour le mieulx faisant ne le veult accep- 
ce ter, je suis d'advis qu'il soit donné à ^monseigneur 
« de Mondragon ; car on tient que c'est celluy qui a 
ic mieulx fait après luy. » Ainsi qu'elle ordonna fut 
acomply, sans ce qu'on en ouyst aucun murmurer. Si 
fut madame Blanche bien joyeuse d'avoir fait telle 
nourriture que du bon Chisvalier dont tout le monde 
disoit bien. Le pris donné , les dances commencèrent, 
qui durèrent jusques après mynuyt, que chascun se 
retira. Les gen^tilz hommes françois furent encores 
cinq ou six jours à Carignan, en joye, et desduyt, 
faisans grant chère, puis s'en retournèrent en leurs 
garnisons. Le bon Chevalier print aussi congé de ma- 
dame sa bonne maistresse, à laquelle il dist qu'il n'y 
avoit prince ne princesse en ce monde, après son sou- 
verain seigneur, qui eust plus de coqfimandemént sur 
luy qu'elle y en a volt, dont il fut remercié grandement. 
Ce fait, convint aller prendre congé de ses premiel-es 
amours, la dame de Fluxas , qui ne fut pas sans tumber 
larmes de la part d'elle, et de son costé estoitle cueur 
bien serré. L'amour honneste a duré entre eulx deux 
jusques à la mort, et n'estoit année qu'ils ne s'en- 
voyassent presens Tung à. l'autre. En la ville de Ca- 
rignan ne au chasteau, durant ung moys, ne fut .autre 
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propos tei\u que de la prouesse > honneur, doulceur et 
courtoisie du bon Chevalier ; et estoit autant prisé et 
ayméleans, que s'il en eust deu estre héritier. Il y 
trouva , luy y estant servant en quelque office , Pizou 
de Ghenasy qui avoit esté maisti^è palefrenier du duc 
Chai les de Savoye son maistre , et duquel il avoit eu 
autresfois du plaisir; ce qu'il vouloit alors recongnois- 
tre ; car, api^es l'avoir mené à son logis et fait bien 
traicter, luy donna ung cheval qui valloit bien cin- 
quante escus, doi^ le bon homme de bon cueur le re- 
mercia. II. luy demanda cjii'estoit devenu son escuyer 
du temps qu'il estoit en la: maison de monseigneur.de 
Savoye. Pizou de Chenas luy dist qu'il se tenoit à Mon- 
callier, où il estoit UMiryé et retiré, et qu'il estoit devenu 
fort goûteux. Le bon Chevalier, non ingrat des gracieu- 
setez que par le passé luy avoit faictes, par ledit Pizou 
mesmes luy envoya une fort bonne et belle muUe. Et 
mpnstroit bien ,* en ce faisant, qu'il n'avoit pas mis en 
oùbly les biens qu'on luy avoit faitz en jeunesse* 

tflfifr iff>ffifiriiiT>fifirirviii^iViii^iin>^ninniffi'>fii'i(i'^rtnnnn^ 

CHAPITRE XIV. 

Comment le seigneur Ludovic Sforce retourna d^Atmaigne^ 
avecques bon nombre de lansquenetz , et reprint la ville 
dé Milan sur les François. 

Vous aveiz entendu comment le seigneur Ludovic 
se retira en Almaigne , devers le roy des Rommains; et 
fault entendre qu'il n'y alla pas sans porter deniers, 
car, au faict qu'il vouloit entreprendre , en avoit bien 
à besongner -, et le monstra par effect, car, peu de temps 
i5. i4 
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après son cfaassementy retourna en Lombardie^ avecqnes 
bon nombre de lansquenetz et queli{uesSuysses, au^ 
cuns hommes d'armes BourgoMgnons , et force ckevauU 
d'Âlmaigne. 

Et le troîsiesi&e jour de îafttitr^ par f(H»lq»e intelli^ 
gence, repriatla ville de Mîlan^ dont farenl les Fv^at- 
çois chasses , combien i{iae le cfaastttMi deiCttoura toud« 
jours ekitre les mains du Roy^ A. Texêinj^ de Milan, w 
révoltèrent {duskurs viUes en la duGfatf^ entre les au* 
très, toiile^. oeUts du chemin de Gettnes^ OMime Tor- 
tonne^ Yauçayre^ et fênàitm cbasi«a«lt. Quatit le 
roy de Frastoe eut entendu le IrouMe de sa éttdbii , 
comme prince magnanime et v^ertueux, dressa nne 
grosse armée pour y envoyer^ dxHM il &tchiefe le sci^ 
gneur de iâgiay «t k seigneuar 3éMk ÏMques , «pu as-- 
semblèrent leur wcrnie en T Astbamae ; et cominettce'» 
rent à marcher. Or^ dmEant que te aefigiiear Ludovic 
fiit dedan& WikBSLy et peu aprea ^'îl l'eut repris, faulk 
que je vous face «ng compte dn IxmCbevatîer. sans 
paour et sans reprouche. Il estoit demouré, par le 
eongé de son maisti^e, en Ttalie, quant le roy de France 
s'en retourna, pource qu'il desiroit, sur toutes choses^ 
les armes, et ymaginoit bien quil ne povoit demourer 
longuement que le seigneur Ludovic, qui estoit allé 
chercher secours en Almaigne, ne retouniast avecques 
puissance , et par ce moyen y auroit combatn; car^ à 
la première conqueste de la duché , ne s'estoit pas fait 
grans armes. Il estoit en ga^wson à vûige «nUe de Mi- 
lan, avecques d'autres jeunes genlilt hdmmesi, et fai- 
soient chascun jour oourses^ 1^ ungs^ simt les autres^ 
t)elles à merveilles. 
; Uxig)our fiit ledit bon Chevalier adverty que dedans. 
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Binas y avoit trois/ cens chevaulz, qui sercdent bien 
aysez à deffaire : si pria ses coippaignonsque leur plaisir 
feust luy tenir compaî|;nie à les aller visiter. Il estoit 
tant aymé de tous, que facillement luy fût sa requ^este 
accordée^ Sn s^aj^resterent de bon matin , et s'en allè- 
rent^ jbsques au nombre de quarante ou cinquante 
hommes d'armes^ pour essayer s'ilz ferpieot quelque 
bonne cKose. Le cappitaine qui estoit dedans Binaz 
estoit tresgentil chevalier ^ sage et advisé à la^erre^ 
et s'appelloit messire Jehan Bernardin Çaiache. Il avoit 
bonnes eq»es^ par lesqn^b entendît comniienit les Fran- 
çois cheva^ehoîent pour Iç venir trouver. Il ne voulut 
pas attendre d'estr^ prie au nyL Si se mîst de «a part 
en ordre, et ae tira hors des banienes, la portée de deux 
ou iixMs gefez d'arc Si va adiriser se^ enaemysy qui luy 
donneroQt gra«t joye ; car, selon son jugement , au 
peu de nombï» JSpiilz estoîevty petosoit bieu qu'ils ne 
luy fercttent point jde deAoïvH^n Ils commencèrent à 
approcher les ungs eontre les autres , orians : France! 
France! More! More! £t à l'aborder y eut grosse et 
périlleuse charge j car de tou$ les deux costez en fut 
porté par terre , qjui remontèrent à grant peine. Qui 
eust veu le bon dhevalier laire &ictz d'armes, enta^ 
mer testes, icoupper bras et jambes, eust plustost esté 
pris pour lyon furieux que pour damoisdi amoureux. 
Brief, œ combat dura «ne heure , qu'on n'eu3t sceu 
dire iBfcà jorioît du meiUeHr , qui faschoit fort à iceUuy 
bon iCbeviilLer. Lequel parla & ses 'Coo^uûgDons, di- 
sant : i< Hé^ messd^peurs , nous tiendrons tout au jour-* 
« d'huy ce petit nominTe de gens. Si ceulx qui sont 
« ^dedans Mi^an en estoient advertiz, jamais nul de nous 
Il ne se sauveroit. Acoup prenons courage , je vous 

4. 
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ce supplié, et poussons cecy par teii^e. » Aux parolles 
du bon Chevalier, s'ësv^uerent ses compaignons, et 
en cryant tous d'une voix: France! France! livrèrent 
upg aspre et merveilleux assault aux Lombars. Les- 
quelz commencèrent à perdre place, et à eulx recuUer 
tousjours, eulx deffendans tresbien. Mais en'ce recul- 
lement firent plus de quatre ou cinq mille, tirant vers 
Milan, où, quant ilz se veirént si pres^ tournèrent 
bride ; et ^ à course de cheval , à qui mieulx mieulx ^ 
prindrent la fuyte vers la ville. 

^ Les François chassèrent tant qu'ilz en furent bien 
près. Alors fut cryé par quelcun des plus anciens, 
et. qui fort bien entendoit.la guerre : Tourne^ homme 
d'amies! tourne ; à quoy chascun entendit, excepté 
le bon Chevalier, qui, tout escbaûffé, tousjours chas-* 
soit et poursuyvit ses ennerays : de sorte que, pesle 
mesle parmy eulx, entra dedans Milan, et les suyvit 
jusques devant le palais, oà estoit logé le seigneur 
Ludovic. Et pburce qu il avoit les croix blanches, tout 
le monde cryoit âpres luy : Pille! pille! Il fut envi- 
ronné de toutes pars, et prins prisonnier du seigneur 
Jehan Bernardin Cazache , qui le mena à son logis , et 
le fist desai*mer. Si le trouva fort jeune gentil homme ^ 
comme de Taage de vingt et deux à vingt et trois ans, 
dont il s'esmerveilla , et mesmement comment en tel 
aage povoit avoir en luy tant de prouesse qu il en 
avoit congneue. Le seigneur Ludovic, qui avoit ouy le 
bruyt , demanda que c^estoit : aucuns qui avoient en- 
tendu l'affaire, le luy comptèrent, et comment le sei- 
gneur Jehan Bernardin, estant à Bynas, avOit esté 
chargé. des François, qui en fin Tavoient repoussé jus- 
quçs dedans Milan, et, parmy eulx a la chasse, estoit 
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entre pesle mesle ung desditz François, qu'on tenoit à 
merveilles vaillant et hardy gentil homme ^ et.n'estoît 
fiens si jeune. Alors commanda qu'on Tallast quérir, 
et qu'il luy feust amené j ce qui fut fait incontinent. 

. * « s? 

CHAPITRE XV. 

Comment le seigneur Ludbvic voulut veoir le bon Cheva- 
lier sans paour et sans reprouche ; et comment, après 
avoir devisé avecques tuy, le renvoya , et luyfist rendre 
son cheval et ses armes. 

Ow alla incontinent au logis du seigneur Jehan 
Bernardin, chercher son prisonnier, pour l'amener au 
seigneur Ludovic qui le demandoit. Il eutpsiourque 
en la fureuf icelluy seigneur Xudovic luy fist faire 
quelque desplaisir. Il estoit courtois et gracieux gentil 
homme: si le voulut mener luy mesmes, apréis l'avoir 
vestu d'une de ses robes, et mis en estât de gentil 
homme. Si le vint présenter au' seigneur, qui s'esmer- 
veilla quant il le veit si jeune et on luy donnoit si 
grant los. Toutesfois luy adressa son parler, en disant : 
« Venfc» ça, mon gentil homtne : qui vous a amené en 
« ceste ville ? » Le bon Chevalier,- qui ne fut de riens 
esbahy, luy respondit ."'«Par ma foy, monseigneur, 
« je n'y pensois pas entrer tout seul, et cuydois bien 
« estre suyvy de roe&compaignons/lesquelz ont mieulx 
« entendu la guerre que moy, car s'ilz eussent fait ainsi 
« que j'ay, ilz feussent comme moy prisonniers. Toutes- 
« fois, après mon inconvénient, je me loue de fortune , 
« de m'avoir fait tumber entre les mains d'un g si bon 
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Il maistre que celluy qui me tient ', car c'est ung tres-^ 
M vaillant et ackisé chevalier. » 

Apres luy demanda le seigneur Ludovic ^ par sa foy^ 
de combien estoit l'armée du roy de France, k Sur mon 
a ame, monseigneur , respondit - il , h ce que je puis 
ce entendi^Cy il y ^ quatorze ou quinze cens hommes 
« d^armes , et seize ou dizhuyt mille hommes de pied; 
« mais ce sont tous geiis d'eslite , qui sont délibérez si 
« bien besongner à ceste fois qu'ilz asseureront TEstat 
« de Milan au &oy nostre maistre; et me semble, 
« monseigneur, que seriez bien en aussi grande seu- 
« reté en Almaigne que vous estes icy , car voz gens 
« ne sont pas pour nous combatre. » Tant asseuree- 
ment parloit le bon Chevalier, que le seigneur Lu- 
dovic y prenoit grant plabir, ce neantmoins que son 
dire feust assez pour Festonner. Mais , pour monstrer 
qu'il ne se soUcioit pas grandement du retour des 
François , luy dist , CiHiime par risée : « Sur ma foy ^ 
« mon gentil homme, fay belle envie que l'armée du 
« roy de France et la mienne se trouvent ensemble , à 
« celle fin que par la bataille se puisse congnoistre à 
« qui de droit appartient cest héritage : car je n'y voy 
ce point d'autre moyen. — Par nloià serment, monsei- 
«c gneur, dist le bon Chevalier, je vouldrois que ce f^iust 
« dés demain, pourveû que je feusse hors de prison. 
« — Vrayement à cela ne tiendra pas, resjpondit le 
« seigneur^ car je vous en metz dehors présentement , 
te et feray à vostre maistre : mais davantage deman- 
« dez moy ce que vous vouldrsi y et )e le vous donne* 
« ray. » 

• Le bon Chevalier, qui le genoil en terre remercia le 
seigneur des offres qu'il luy faisoit , comme estait bien 
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raison, liiy 4i$t ; «MoBseifiiidiir, ja aevous dennaiide autre 
« chose siaQ» que^ ^ vostreooortoisîe se Touioit tant 
« estendr^ qw de «le f(ûre rendre mon cheval et mes 
«c armeS) ^ue f'ay apportées dedaos ceste ^e, et m*en 
« envoyer «in^i de^i^ers ma gamî^on^ qjai e§t à vingt 
« miUed'îcy^mefQneBmagtreflgraQtjhôeDydâiittoutema 
u vie me ^ee^iroy^ obligé à vous ; çt, hors le service du 
« Boy mdn maûstre, et mon homieur sau;lRrey le voul- 
« droys recongnoîstre en ce qu* il vous plairoit me corn* 
« mander. — ëd IxMme foy^ dist le seigneur Ludovic^ 
« vous arairez presimtement ee que demandes. » Si dist 
au s^gneur Jcâian Bernardin : « Acoup^ cappitaine; 
« (p on Iqy trouve cheval , armes et tout son cas. — 
« Monseigneur, dist le cappitaine, il est hien aisé à trou- 
fc ver; tout est à mon logis. » Si y envoya incontinent 
deux ou trois serviteurs, qui appcstarent ses armes, et 
amêuerrat loo cfaeval; et le fist armer le seigneur Lu- 
dovic devant luy . Quasit il fot açonstr^, monta sur son 
cheval sans «leslre pîed àTestrief ; puis demanda une 
lance, qui hiy fut haillée ; et, levant sa veue , dist au 
seigneur : « Monseigoew, je vous remerde de la cour^ 
« toysie que m'awez faiote ; Dieu le vous vueille ren- 
ie dre, D II «stoît en nae belle grande court. Si com^ 
mencea à donner de Tesperon an cheval , lequel fist 
quatre ou cinq saulx, tant gaillardement que impos*- 
sable seroit de Inieulx; et puis luy donna une petite 
course , en laquelle contre terre rompit sa lance en 
cinq ou six pièces , dont le seigneur Ludovic ne s*es- 
jouyt pas trop , et dist tout hault ces paroUes : « Si 
ce tous les hommes d'armes de France estoient pareilz 
« à cestuy cy, f aurois mauvais party . » Ce neantmoins, 
luy fist bailler une trompette pour le conduyre jus- 
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ques à sa garnison; mais il ne fut'pas si avant , car jà 
estoit l'armée des François à dix ou douze mille de 
Milan ^ qui estoit toute abreuvée ^e ce que le bon 
Chevalier estoit pris, et par sa hardiesse : toutesfois 
îl y avoit eu de la jeunesse meslée parmy. Quant il 
fut arrivé au camp^ s'en alla incontinent devers son 
l)On maistre le seigneur de Ligny^ qui^ en riant, luy 
dtst : « Hé] comment, Picquet, qui vous a mis hors de 
«• prisQQ? Avez vous payé vostre rançon ? Vrayement , 
« je voulois envoyer ung de mes trompettes pour Vous 
(K chercher, et la payer. — Monseigneur, disi le bon 
« Chevalier, je vous remercie treshumblement de vos- 
« tre bon vouloir ; le seigneur Ludovic m'a délivré par 
« sa grande courtoysie. » Si leur compta, de point ed 
point, comme tout estoit allé de sa prinse et de sa dé- 
livrance. Tous ses compaignons le vindrent veoîr, qui 
luy firent grant chère. Le seigneur Jehan Jacques luy* 
demanda s'il esperoit, à veoir la contenance du sei-* 
gneur Ludovic, et à l'ouyr parler , s'il donneroit la ba-' 
taille ; à quoy il respondit : « Monseigneur, il ne m'a 
« pas tant declairé de ses affaires, ne si avant. Toutes- 
ce fois, à le veoir, il est homme qui pour peu de chose 
« n'est pas aysé à estonner ; vous verrez que ce pourra 
« estre en peu de jours. De luy ne me sauroye plaindre, 
« car il m'a fait tresbon ethonnesteparty. L^pluspart 
«de ses gens sont dedans Novarre; il a dipliberé Lea 
A( faire venii* à Milan ; ou. aller à eulx« » 
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CHAPITRE XVi. 

-Comment le seigneur Ludovic se retira dedans Novarre^ 
doubtanl que les François entrassent dedans Milan par 
le cfMSteau ; et comment il fut prias* 

QuAWT le seigneur Ludovic congneut rarméé du 
roy de France si près de Milan ^ et que le chasteau 
estoit hors de .ses mains , il se doubta d'estre surpris 
^edans Ut ville. Si se desroba de nuyt^ avecques ce 
qu'il avoit de gens dedans Milan , aumoins peu y en 
laissa avecques son frère le cardinal d'Escaigne, et s'en 
alla veoir son armée qui estoit dedans Novarre ; où , 
quant il fut sceu au c^mp du roy de France ^ ses lieux* 
teoans, où peu de jours avoit que le seigneur de La 
Trimpille y estoit arrivé, délibérèrent l'aller assail- 
lir audit lieu de Novarre, Le seigneur Ludovic avoit 
beaucoup de gens ; jnais ilz estoient de nations fort 
différentes y comme Bourgongnons., lansquenetz et 
Suysses, et par ce ti'op plus mal aisez à gouverner; 
car, en quelque ^orte que les choses allassent , peu de 
]Ours après fut rendue; la ville de Novarre es mains 
jdes lieuztenans dudit roy de France. Et, pource qu'on 
faisoit. courir le bruyt que le seigneur Ludovic n'estoit 
pas dedans la ville, etxfu'il s'estoit retiré en Almaigne, 
pour laisecQpde fois, fut ordonné que les gens de pied 
passeroiçnt par dessoubz la picque, ce qu'ilz firenti 
Et parmy eulx fut congneu le povre seigneur Ludovic, 
qui se rendit, quant il veit que force luy estoit, au sei- 
gneur de Ligny, Je ne sçay qui fist Tafiaire,, maisâl 
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fat plus que mal servy . Ce fut le vendredy devant Pas- 
quesflorieSy oudit an i5oo. Le reste de son armée 
s*en alla bagues «aufves. Je croy bien qu'ilz eurent 
quelque payement , car on disoit que les Suyssesque 
le seigneur Ludovic avoit avecques luy s'esloîent mu- 
tinez,, à faulte de payement: mais depuis j'ay enteiidu 
du contraire , et que le bailly de Dyjon (0, qui avoit 
gros crédit avecques eulx, les avoit gaignez ; joinct 
aussi qu en Tarmée du Roy y en avoit beaucoup plus 
gros nombre qu*ilz nestoient dedans Novan*e, et s'ex* 
cusoient de ne combatre point les ungs contre les au- 
tres. J'ay veu advenir pluàeurs fois cela, qui a porté 
beaucoup de dommage en France. * 

Or, quoyquecefeust, le seigneur Ludovic demoura 
prisonnier, fut mené en France droit à Lyon, depuis 
an liz Sainct George , et en fin au chasteau de Loches, 
ouquel il a fine ses jours. Ce fat une grosse pitié, car 
il avoit esté triumphant prince en sa vie : mats for- 
tune luy monstra au derrenier son rigoureux visage. 
Le cardinal d'Escaign^, son frwe , lequel estoit de- 
mouré dedans Milan , quasit il sceut riticonvenient, 
feist saulveren Alraaigne ses deux nepveux, en&ns 
dndit seigneur Ludovic, devers le roy des Rommains ; 
et de luy se mist en foyte, bien et. grossément acom-r 
paigné, conuoe de q«iaU*e à cinq cens chevaulx, vers 
Boulongne ; mais enciiemiti , par ung cappitaine veni-* 
cien , nommé SottSsin de Gonzago, fut pris prisonnier ; 
et depuis le mist entre les mains des François : mais 
il ne rendit pas les meubles (^) et son cariage, qu'on 

(0 Le baiUjr de Dyjon : Antoine de Besaey, baron de Tiichastel. 
— (*) On a vu le contraire dans les Mémoires de La Trémouille : il 
7 «SI dit <]ae lee Vénitiens en rendirent la majeiAre partie. 
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estimoit valloir deux cens mille docatz. Ne demoura 
gueres de tempg après , quaat ceulx de la duché de 
Milan sceurent la priûse de leur seigneur , j'entendz 
ceulx lesquels à sou retour s'edtoient révoltez , ne se 
retoumasMiit François, en grant crainte d'estre pilles 
et sacayez ; mais ilz j trouvèrent toute doulceur et 
amytié, car ilz avoi^t affaire à bon prince et à ver:- 
tueux cappitaines. 

CHAPITRE XVII. 

Comment te seigneur de Ligny alla visiter P'^augayre , 
Tûttonne y et autres places en la duché de Milan y que le 
Roy biy avait données; et d*ung gentil toun/uy fistle 
bon ChevaUer, 

Il fault entendre que quant le roy de France eut 
fait sa première conqucite de la duché de Milan ^ il 
voulut récompenser ses bons serviteurs , en leur don* 
nant terres et seigûeurîes oudtt duchés mesmement 
au seigneur de Ligny, Tortonne, Yaugayre, et quel- 
ques autres places ) où ilz s'estoient révoltez quant le 
seigneur Ludovic revint d'Almaigne, qui avoit fort 
fasche audit seigneur de Ligny. Si se délibéra de les 
aller veoiri et mena en sa compaignie le vertueux cap-* 
pitaine Loys d* Ars^ son lieutenant^ le bon Chevalier sans 
paour et isans reprouche^qui portoit son guydon àlors^ 
et plusieurs autres gentilz hommes. Si vint jusques à 
Alexandrie^ et faisoit courir le btuyt qu'il mettroit 
Tortonne et Yaugayre à sac, combien qu'il n'en avdit 
nulle voulenté, car il estoitdetrop bonne nature. Quant 
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ses subgeçtz sceurçnt sa venue , et le bruyt qui cbu- 
roit de leur destruction , furent , et non sans cause^ 
bien estonnez. Si eurent conseil ensemble qu'ilz en- 
voyeroient au devant deleur seigneur^ le plus humble- 
ment quilz pourroienty pour impetrer miséricorde ; 
ce qu ilz firent; et jusques au noonbre de vingt des plus 
apparais le vindrent trouver à deux mille de Yau- 
gayre , pour luy cuyder faire la révérence , et eulx 
excuser: mais, combien qu'on les monstrast audit sei- 
^eur de Lîgny, et les congneust assez , ne fist pas sem- 
blant de les veoir, et tira oultre^ jusques dedans la ville^ 
au logis qui estoit pris pour luy. 

Les povres gens qui estoient allez au devant furent 
bien estonnez de si estrange recueil. Si se retirèrent 
en leur ville le plus doulcement qu ilz peurent, et 
cherchèrent moyen de parler au cappitaine Loys d' Ars 
pour faire leur appoinctement envers le seigneur ; ce 
qu il promist à son possible faire , car jamais ne fut 
gentil homme de meilleur nature. Si leur assigna jour 
à lendemain; ce pendant alla faire ses rembn^trances 
au seigneur de Ligny, luy suppliant qu'eu sa faveur 
il les voulsist escouter ; qui lûy fut accorde. Et le len- 
demain ^ après le disher, cinquante des plus àpparens 
de la ville vindrent à son logis , et, testes nues, se gecte- 
reht à genoùlx devant luy, en criant miséricorde; puis 
cpmmencea à parler Tung d'entre eulx, homme fort 
éloquent, et en langage y talien profera telles ou sem- 
blables parolles : « Monseigneur , voz treshumbles et 
« tresobéyssàns subjectz et serviteurs de ceste povre 
« ville vostre, de* tout leur cueur se recommandent 
f< treshumblement. à vostre bonne grâce , vous sup- 
« pliant, par vostre gentillesse, leur vouloir pardonner 
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« Toffense qu'ilz ont faicte , tant envers le roy de France 

« leur souverain, que vous, pour eulx estre revoltez. 

cc Et ayez à considérer en vostre cueur qae la ville 

« n'est pas pour tenir contre une puissance ; et que , 

ce quelque chose qu'ilz ayent faicte, leur cueur n'est 

« jamais mué qu'il ne soit demouré bon François. Et 

« si par leur povreté d'èsperit ilz ont fait une lourde 

•c faulte, par vostre grant bonté leur vueîUe estre 

« appaisée. Vous asseurant, monseigneur, que jamais 

ce plus ne les y trouverrez; et où, comme de Dieu 

et habandpnnez, une autre fois ilz retourneroient , 

« se mectent eulx , leurs enfans et femmes , avecques 

<( tous leurs biens, pour en disposer ainsi qu'il vous 

ce plaira. Et en signe qu'ilz veullent demeurer envers 

cf vous telz que je vous dis, vous font en toute humi- 

« Uté ung petit présent , selon leur puissance , qui 

ce est de trois cens marcs de vaisselle d'argent, lequel 

« il vous- plaira prendre, en demonstrant que vostre 

« yre est cessée sur eulx. »• 

Alors se teut, et fist apparoistre sur deux tables, 
bassins, tasses, gobeletz, et autre manière de vais- 
selle d'argent, que ledit seigneur de Ligny ne daigna 
regarder. Mais, en homme courroucé, fièrement res- 
pondit :€( Comment, meschans, lasches et infâmes, estes 
ce vous si hardis d'entrer en ma présence, qui, comme 
ce faillizde cueur, sans cause ni moyen, vous estes revol- 
ce tez ? Quelle foy désormais pourray je avoir en vous? 
ce Sionfeust venu mettre le siège devant vostre ville. 
Cl icelle canonner et assaillir, c'eust esté autre chose: 
ce mais ennemy ne s^est jamais monstre ; qui fait assez 
ce apparoistre que de vostre propre voulenté estes re- 
<e tournez à l'usurpateur de ceste duché. Si je faisois 
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«c mon devoir^ ne vous ferois je pendre et eitrangler^ 
(c comme traystres et desloyaulx, au^ croyséea de vos 
(K fenestres? Allez ^ fuyez de devant moy ; qnfi )amais 
ce ne vous voy e. » En disant lesquelles paroUes , les 
povres citoyens estoient tou^urs à geiicmlx« 

Alors le vaillant et prudent capitaine Loys 4'ArB 
mist le bonnet hors de la teste; et^ ung genoil en terre» 
dist : « Monseigneur, pour Thonneur de Dieu et de sa 
fc passion y faictes moy ceste grâce que à ma requeste 
<c leur vueillez pardonner vosUre mutaient ; car je 
« leur ay promis, et jamais n^auroient fianop en tftoy , 
V si m'aviez reffusé. J'espore, monseâgnetor » qnc toute 
« vostre vie les trouvcrrez bons et vrais sid^ectz. m Et 
les povres gens» sans attendre qu'on repUcqaaat^ com* 
mencerent tous d'une voix à crîer : M^tueipietir , il 
sera ainsi çue dit le oappitain^ , «n plaisir de moiy- 
seigneur. Le hon seigneurie Ii|^y » ouye leur da^- 
ineur» meu de pitié, et quasi larmoyant» les fist 
lever» et leur declaira deux propos» f«ag ji'anqrtië 
et Tautre de rudesse» pour monstrer ifu'îlz avoient 
grandement £EÛUy. 

QuantÀ lung dist : « Allez» pour l'amour du cap 
« pitaine Loys d'Ars, qui tant m'a fait de services que 
ic pour beaucoup plus grosse ic^osenele vsnildrûîsref- 
]x fuser» je vous pardonne, 0t n'y retournez plus. Mais 
« au regard de vostre preseot» je ne le daignerois 
« prendre, car tous ne le valiez pas. n Si isgardaau'- 
tour de luy, et advisa le bon Chevalifr, auquel il dist*: 
« Picquet» prenez toute ceste vaisselle ; je la vous^donne 
M pour YOiUxe cuysine. » A ^uoy soubdaioemdit res- 
j>ondit: fc Monsei^eur»<lu bien que me faictes tre^ 
« humblement vous remercie» mais ia Dieu ne 
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c que biens qm yîenaeiit de si meschans gens que ceuls 
tt cy ^ entrent en ma maison : ilz me poiteroi^it mal- 
« heur. » Si prent jMece à pièce toute ceste vaisselle ^ 
et à chascun qui estoit là en fist présent^ sans que 
pour luy en retiensist la valleur (Tung denier : qui fist 
esbahir toute la compaignie, car alors il n'eust sceu 
finer de dix escus. 

Quant il^ut tout donnée partit fa(»^ de la diamibre ; 
aussi firent lea balntans. Si commença à dire le sei- 
gneur de Ligny à ceulx qui estoient demourez : « Que 
«c vottles ^ousdire^ messeigneurs ? avez vousveu le 
« asuenr de Pioquet et sa liberalièé? Ne luy fist pas 
« Dieu ffVït tort, qu'il ne le iist roy de quelque 
« fmmsMÉt roj^aolme ? il eust acquis tout le monde à 
a hiy par sa fp^ce. Croyez moy que ce sera une fois 
« utigidesplvs parfaictz hommes du monde. » Brîef, 
toute la compaîgnie donna grande louenge au bon 
Chevalier. Quant le seigneur de Ligny eut ung peu 
pensé pour ee jesr^ el considère que ne luy estoit 
riens demowé du présent qu'il luy avoit fait y le len- 
demain à s(m lever luy envoya une beUe robbe de 
velottx crameisy, douUée de satin broche , ung fort 
excellent coursier , et trois cens escus en une bourse , 
qui ne luy durèrent ^eres ; car ses compaignons y 
eurent paitcomme luy (0. Peu de jours demoura le 

(0 Y eurent ftart comme luy : Pendant cette campagne, Bajard 
vainquît en condiat singulier Hyacinthe Simonetta , parent du chance- 
lier de MiLin que Ludovic avoit fait périr. Cette anecdote ne se trouve 
^ne dma Mofax^ fuÎÊOomadu iuJieii, qui i^pooche k SittonstUson 
imjpmdcowîe 9 «t qui regavdeja délaite oomme nn présage fan as ^p pour 
lu maison deâforcc. k)egtiQ¥i£trenuoMe^mUs, dum nimimm ^ttgan-» 
aVv sludem, 4it -«mu^ 4»iwluêoê, vùHoriam è mambu» ^mitisseT 
€§e ^htêê vfl mmimti imignis fêaèt fiytmMhm Simonetta, um Ho itt* 
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seigneur de Ligny qu'il ne- retournast à Milan, ou 
estoit venu le cardinal d'Amboyse, lieutenant général 
pour le Roy; et- de là s'en vint en France. 

CHAPITRE XVIIL 

Comment le Roy de France envoya grosse amiee à Naplés^ 
oà ilflst son lieutenant gênerai le seigneur d*Aubignjr, 

Vous avez entendu, par cy devant, compient, après 
la mort de monseigneur de Monpensier, lesNeapoli- 
tains se révoltèrent, et s'en vindrent tous les François 
en France ; dont le roy Charles huytiesme fut fort des- 
plaisant, et s'en feust vengé s'il eust vescu: mais mort 
le prévint. Incontinent que le roy Loys douziesme vint 
au règne, il voulut entendre à la conqueste de sa duché 
de Milan; parquoy les affaires dudit royaulme de 
^aples demourerent long temps en suspens ; et estoit 
désja mort Ferrand, filz d'Alphonce, et regnoit oudit 
royaulme son oncle Federic. Entendre devez une 
chose, c'est que quant le feu roy Charles conquesta 
le royaulme, il maria son cousin , le seigneur de Ligny, 
à une grant dame du pays, appellée la princesse d'Al- 
temore (0 ; mais gueres ne vesquit , car quant, ledit roy 

nensis , Bayardo gallo congressus , quo tempore primum Frcmci in 
Italiam prorupere : manifestum calamitaiis sfortiacœ , quœ mox subse- 
cuta est , prœsagium. 

(*) La princesse ^AUemore : Eléonore de Baux, d'une illustre maison 
de Provence ^ qui avoit autrefois possédé la principauté d'Orange. 
Cliampier parle ainsi de cette femme intéressante : « ligny épousa à 
«c Naples une princesse, laquelle depuis mourut de mélancolie, à cause 
c que ledict seigneur retournoit en Prance, deyers lê roy' Charles. » 
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voulut retourner en France, amena avecques luy le- 
dit seigneur de Lîgny , dont bien tost après, ainsi que 
le bruit fut , ladicte dame mourut de dueil. 

Par le trespas dette , et aussi par don que icelluy 
roy Charles en avait fait, estoient demourées oudit 
royaulme plusieurs terres audit seigneur de Ligny ^ 
Énesmement en la Fouille, comme Venote, Canote, 
Monervyne, Bezeille, et plusieurs autres. Si print 
Toulenté au roy Loy« douziesme d'envoyer recon- 
que&ter sondit royaulme de Naples, et y cuydoit bien 
aller ledit seigneur de Ligny : mais par deux fois luy 
fut le voyage rotnpu , dont aucuns voulurent dire que 
de dueil il en mourut* &i y fut envoya pour lieute- 
nant gênerai le seigneur d'Âubigny, ung tresgentil et' 
vertueux cappitaine^ tm^ien acompaigué de gens de 
cbeval et de fieà ; entre lesquels estoit la compaignie 
du seigneur de Liguy ^ que mena et conduyt son boù 
lieutenant y le cappitaine Loy$ d'Ars. Or n'avoit garde 
de demourer le bon Chevalier derrière, aîns demanda 
congé à son bon seigneur de maistre, qui à grant re- 
gret le luy donna y car desja Tavoit pris en grant 
amour ; et depuis lie se veirent l'ung l'autre. 

Ainsi marcha ce vaillant cappitaine le seigneur 
d'Aubigny (O droit audit royaulme, o& il fist si bonne 
diligence, et trouva domp Federic si peu de secours 
et d'amy tié parmy ses hommes , qu'il fut contrainct 
habandonner !e royaulme ; et fist quelque composi- 
tion avecques icelluy seigneur d'Aubigny, qui l'en- 
voya avecques^ sa femme et enfans en France, où il fut 
receu tresbien du Roy. Et luy fut baillé la duché d'An- 

(0 Le seigneur d*Aubignjr : Beraiilt Stuart, de la maison royale d%'* 
cosse. Il commandQit la gard^ çcoeaaise de Tbow XII. 

i5. i5 
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jou et d^autres terres ^ suyvant la composition faicte^ 
et dont il a jouy jusques à sa mort. Depuis , sa femme 
ne fut pas trop bien traictée (0> dont il me semble que 
ce fut mal fait ^ et pour une femme de roy a esté depuis 
veue en grande nécessité. Le royaulme de Naples 
pris par ce seigneur d*Aubigny y assist ses garnisons par 
compaignies ; et fut celle du seigneur de Ligny mise 
sur ses terres y dont le cappitaine Loys d'Ars bailla le 
gouvernement d*aucunes au bon Chevalier , qui en 
fist tresbien son devoir. Et furent quelque temps en 
paix le roy d^Arragon qui y pretendok quelque droite 
et le roy de Ffançe qui luy en avoit laissé quelque 
porcion. Et fut icelle paix criée , Tannée mesmes, à 
Lyon^ entre France, Espaigne et le roy des Rommains y 
par le moyen de Tarcheduc d'Autriche , qui avoit à 
femme Taisnée fille d'Espaigne ; et avecques elle en re- 
toumoity passa- par Lyon^ et alla veôir sa seur, alors 
duchesse de Savoye. Mais ce fut une paix fourrée ; car 
en ce mesme instant le roy d'Arragon envoya grosse 
puissance à GonssalleFerrande, estant . audit roystulme 
par l'intelligence du pape Alexandre ^ qui reprist la 
ville de Naples, et la pluspart dudit royaulme fut ré- 
volté. Ledit seigneur d'Aubigny y fist ce qu'il peut : 
mais en fin fut contrainct de se retirer en la Fouille. ' 
Je ne suis pas délibéré de traicter autrement de ce qui 
advint oudit royaulme de Naples durant dextx ou trois 
9JXS y ne des batailles de la Sezignolle, de Joye, du Garil-' 
lan y et plusieurs autres y dont en aucunes gaignerent les 
François y et en autres perdirent ; car il est assez escript 

(>) Sa femme ne fut pas trop Bien traictée : Frédéric avoit eu deux 
femmes, Anne, princesse de Savoie, et Isabelle, fille du duc d'Attdriat: 
C'est cette dernière doat il est question. 
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ailleurs. Combien que au derrenier ne sçdy si ce fnt 
par faulte d^ordre , on de bien combative , les François 
en furent chassez de tous pointz Tan 1 624^ et depuis n'y 
retournèrent. Je ne sçay si tel estoitle vouloir de Dieu : 
'mais sans difficulté celluy qui les en chassa ne celluy 
qui le tient à présent n'y ont aucun droit, sinon par la 
force, qui est le poinct où tous princes taschent en 
fin de venir. Je veulx seuUement parler des fortune^ 
qui adyindrent au bon Chevalier Uns paour et sans 
.reprouche y durant la guerre guerroyable que eurent 
ensemble, François et Espaignolz. Et premier vous di-^ 
ray d'une fortune qui luy advint. 

1 

CHAPITRE XIX. 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
sortit de sa garnison de Moneryyne ; comment il trouva 
Espaignolz sur les champs y et ce qiCU en advint. 

EsTÀifT le bon Chevalier en une garnison, où le 
vaUlant çappitaine Loys d'Ârs Tavoit logé, qui s'ap- 
pelloit Monervyne, avecques aucuns de ses compai- 
gnons , ennuyé d'estre si longuement en caige, san»^ 
aller veoir les champs, leur dist ung soir : « Messei- 
ce gneurs, il me semble que nous cropissons trop en 
%'Cé lieu , sans aller veoir noz ennemys; il en pour-*. 
« roit .de trop demourer advenir deux inconveniens : 
« Tung, que par feulte. d'exercer les armes souvent, 
€( deviendrions tous effeminez; l'autre, que à noz en- 
ce nemys le cuieur pourroit croistre, pensant entre eulx 
«c que , pour la crainte qu'en avons , n'osons partir de 
^ nostre fort. Parquoy je suis délibéré d'aller demain 

i5. 
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« faire uiiie course entre cj- et Axidre^ cm i&arlete i 
^ peult estre aussi cpie uoqs tronverrons de leur costë 
ic coureurs^ ce que je desireroys à merveille; atr nous 
« Dons poniTODS méslar exisemUe, et à (foi Dieu en 
« cbim^a rhonneiir si remporte. » 
; A ce» paroUes^ n'y eut celluy qui respondist autre^ 
t&eDt qu« à sa yovienté* Si firent le soir ceubc qui de* 
soient estre die la course regarder sr riens faîlloit à* 
leurs cheraulx ^ et se misreiit en ordre comme pour 
achever ce qii'ilz aroxent entrepris. Si se levèrent asse:&- 
matin ^ et se mîsrent saxx champs ^ environ trente cfae- 
vaulx y tous jeunes gentSz. hommes et bien deËberez^ 
chevaucheront vers les garnisons de leurs ennemys^ 
esperans d'avoir quelque bonne rencontre. Le jour 
mesmes estoit sorty de la ville d'Ândrê, pour pareille- 
ment courir sur les François^ ung gentil, homme es* 
paignot y parent prochain du grant cappitaine Gons* 
salle Ferrande , qui s^appelloit domp Âlonce de Soto 
majore y ung fort gentil chevalier, et expert aux armes , 
qui' en sa compaigniô^ avé^ît quarante ou einquante 
ehevaûlx d'Espaigne^ sw iesquelz estoient gentils 
hommes tons eûévit aux armes. Et telle fut la fortune 
des deux cappitaines, que au descendre d'ung tertre 
se vont veoir les ungs les autres , environ la portée 
d ung canon* Je ne vou« sçauroye dire lequel fut le plus 
pyeulx^ mesntement quant ûi apperceurent que leur 
puissance estait pai^itte. Si commencea le bon Che^ 
valier^ après ce qu'il eut au vray apperceu les croix 
rouges, pari» àse^ gens^ ausquelz il dist : « Mes amys , 
« au cotnJ[>at sommes venuz. Je vous )»rie que chascun 
« ait son honneur pour recomtnandé, et si vous ne me 
fc voyez faire aujowd*Iiuy mon debvoir, reputez moy 
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ce lasche et meschant tonte ma rie. » Toik r^pon*- 
direat ; fc AUoos ^ <:appîtaîsie , donnonis dedans, n'atten* 
ic dons pas qu*iix ayentrhonneiir de commencer, » 

Alors baissèrent la Teue, et, en eriant France ! 
France! se mettent an grant galop pour diarger leurs 
ennemys; lesquels, d'une aaseurée et fierçconlenanee ^ 
à course de cfaevidy oriant Espaignef Santiago !^ i«t 
pointe de l^uis lances gaiHardement les receurent^ Et 
en ceste premier rencontre en forent portez par terre 
de tous Les deux costez^ qui fiinent relevez par leurs 
compaignoits à bien grant peine. Le combat dura une 
bonne demje heure, qu'on n'eutit sceu fuger qui avoit 
du uieilleur, et, compie chfkscim en desiiwît Vy^ue à sa 
gloire^ se Iwrerent lesungz aux autres, comme sUlz feusr- 
sent tous fraîz, ung tre^)erilleux assitult Mais^ comme 
cbascnn pesdt asses entendre, en telles ehoses eâl de 
necessîti^ que l'ung ou l'autre demoure vâincqueur; si 
advint si bien au bon Chevalier, avecqùes la grant 
peine qu'il j n^ist et le courage quUI dqnnoit 'à ses 
gens, qu'«n ce derrenier aesault rompit le&Sâpaignolz ; 
et 7 demoura sur le champ dé mot*s jusques au nom* 
bre de sept^ et bien autant de prisonniers. Le reste 
3e mist à La fuyte, desquels estoit ledit eappitaine 
domp Aionce ; mais, de près poursuivj par le boa 
Chevalier, qui souvent luy escinoit : Tourne y hùnér^ 
d'amws , grand honte te sera mourir ^nfiiyani!^ vott^ 
lut plustost eslire honneste môitf que honteuse 
ftiyte; et, comme ung lyon eschauflTé, se retourna 
contre ledit bon Chevalier, atujuel il Uvra aspre aesaul^, 
car sans eûlx reposer se donnèrent einqtiante eOQps 
d'espée. Ce pendant fuy oient tousjour$ les autres E$t 
pai^ok, qui avoient habandonné leur eappitaine» 
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_^j Ce jieaBtinoiDS gaillardement se cent' 



''^- Èoos les siens eussent fait comme lùjr, je 
• ^^ £0 eust eu du meilleur. Bref, après 



•" * jL-irtrem^''* ^^°*^**^ P^^ ^^^ deux cappitaines, 

'"'^ I de domp Alonce se recreut, et né youloit 

^ *^ ot. Qu^y voyant par icelluy bon Chevalier , 

^7 narolJes : Rendz toy"^ homme d'armes, ou tu es 

^yl qui, respondit-il, me renàrar-^je? — Au 

pitaine Bayart , dist le bon Chevalier. 

^orsdpmp Alonce, qui desja avoitouy parler.de 

-g5 faictz vertueux, aussi qu'il congnoissoit bien ne 

^soix escfaapper, pour estre de toutes pars endos, se 

i<exiclit, et lu}^ bailla son espëe, qui fut receue àgrant 

joye. Puis se misrent les compaignons au retour vers 

Jeur garnison, joyeulx delà bonne fortune que Dieu 

leur avoit ce jour donnée ; car ilz n'y perdirent ung 

seul homme ; bien y en fut blessé cinq ou six, et deux 

chevaulx tuez, mais ilz avoient des ^prisonniers pour 

:le$ recompenser. Eulx arrivez â la garnison , le bon 

rChevalier, filz adoptif de dame courtoisie, qui desja 

par le chemin avoit entendu de quelle maison estoit 

le seigneur domp Alonce , le fist loger en ulie des belles 

•chambres du chasteau ; et luy donna une de ses robes , 

en luy disant ces parolles: « Seigneur domp Alonce, 

jn je suis informé par les autres prisonniers qui sont 

ce céans, que vous estes de bonne et grosse maison, et, 

« qui mieulx vault, de vostre personne grandement 

« l'enommé en prouesse; parquoy ne suis pas deUberé 

K vous traicter en prisonnier ; et, si vous me voulez 

ic promettre vostre foy de ne partir de ce chasteau sans 

fc mon congé, je le vous bailleray pour toute prison. M 

<( ^\ grsind ; yous vous y e^batrez p^rmiy nous autres. 
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<c jusques à ce que vou$ ayez composé de vostre raen*- 
« çon, etioeUe payée ^ enquoymetrouverrez tout gra^- 
ce cieux. — Cappitaine , respondit domp Âlonce , je vous 
.^c remercie de voslre courtoisie , vous asseurant sur ma 
« foy ne partir jamais de céans sans vostre congé. » Mais 
il ne tint pas bien sa promesse, dont mal luy en print 
à la fin y comme vous orrez cy après. Toutesfois ung 
jour, comme ilz devisoient ensemble, composa domp 
Alonce de saraençon à mil escus. 

CHAPITRE XX. 

Comment domp Alonce de Soto majore se voulut desroher, 
par le moyen d'ung Alhanoys qui le garnit d'ung cheval j 
mais il fut repris sur le chemin , et resserré en plus forte 
prison. 

Quinze ou vingt jours fut domp Âlonce avecques 
le cappitaine Bayart dit le bon Chevalier, et ses corn* 
paignons, faisant gi*ant chère, allant et venant par tout 
i^e chasteau, sans ce que personne luy dist riens ; car il 
y estoit sur sa foy, qu'on estimoit qu'il ne romproit ja* 
mais. Il en alla autrement, co^lbien que de luy, ainsi 
qu il dist après, n'y avpit aucune faulte, ains s'excusoit 
que, pource qu'il ne venoit nulz de ses gens devers luy, 
alloit queiir sa raençon luy mesmes pour iqelle envoyer 
au bon Chevalier, qui estoit de mil escus. Toutesfois 
le cas fut tel: Domp Alonce, allant et venant par le 
cbasteau, se fascha. Et ung jour, devisant avecques ung 
Albauoys qui^ estoit de la garnison dû chasteau, luy 
dist: «c Yiença, Tlieode; si tu me veulx faire ung bon 
9 tour, tu me le feras bien, et je tQ prometz ma foy 
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€( que tant que je vivray n'auras faiike àe biens. I! 
41 m'ennuye d'astre îcy, et encores plus que je n*ay 
« nouvelles de mes gens. Si tu ve^i^ faire provision 
« d'ung cheval pour moy ^ considère que je ne suis en 
« ceste place aucunement gardé ^ je me sauveray Lien 
« demain matin. Il n^y a que quinze ou vingt mille 
« jusques à la garnison de mes gens^ j'auray fait cela 
<c en quatre heures , et tu viendras aveeques moy. Je 
« te feray fort bien appoincter, et si te donneray cin- 
ic quanta ducatz. » 

L'AIbanoys^ qui fut avaricieux, lepromist, combien 
qu'il luy dist devant : « Seigneur ^ j'ay entendu que 
<c vous estes sur vostre foy par ce chasteau mostre 
ce cappitaine vous en feroit querelle. — Je ne veulx 
« pas rompre ma foy, dist domp Âlonce-, il m'a mis 
c< à mil dupatz de raençon , je les luy eiivoy eray : je ne 
<( suis obligé à autre chose. — Bien doncques, dist 
<c Th^>de l'Albanoys; iln'y aura point de faulte que 
a demain au point du jour je ne soye à dieval à la 
(( porte du chasteau : quant elle ouvrera, faictes sem^ 
« blant de venir à red:)at, et vous trouverrez le vos- 
fc ti^. » Cela fut accordé entre eulx, et exécuté le 
lendemain^ car, ainsi qu'il fut proposé, se trouvèrent 
si bien à point, que sans ce que le portier s'en donnast 
autrement garde ; pource que desja estoit adverty qu'il 
estoit sur sa foy , parquoy le laLssoit aller et venir, 
domp Âlonee monta à cheval , et s'en alla tant qu'il 
peut. Ne demeura gueres, que le bon Chevalier, qui 
estoit vigillant , vint en la basse court du chasteau , et 
demanda où estoit son prisonni^r, car tous les matins 
se desduysoit aveeques luy; mais personne ne luy peut 
enseigner. Si fut esbaby , et vint au portier, auquel il 
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tlemanda s'il l'avoit point veu. Il dist que ouy , dés le. 
point du jour, et près dç la porte. La guete sonna pouf 
sçavoir où il estoit; mais il ne futpoint trouva ^ ne aussi 
ledit Theode AUianoys. Qui fut bien marry ? ce fut 
le bon Chevalier. > 

Si commanda à ung de ses souldar% nommé Le Basco , 
et luy dist : ce ^jcei^^ montes à diligence à cheval y 
« vous dixiesme, etpicquez droit vens André ^ veoir 
(c si trouvères nostre prisonnier; et si le trouvez y faic* 
« tes qu'il soit ramené mort ou vif; et si ce mes* 
« chant Albanoys est empoigné ^ qutl soit ramené 
« aussi; car il sera pendu aux creneaulx de céans , 
« pour exemple de ceulx qui vouldroient ang autm 
« fois faire le la^che tour qu'il a fait. » 

Le Basque ne &t antre delay, mais incontinent 
monta à cheval , et. à pointe d'esperon /sans regarder 
qui alloit après luy, combien qil'il fut tred>ien suyvy ^ 
prist son chemin vers André , où à environ deux mille 
trouva domp Alonce descendu , qui habiUoit les sangler 
de son dieval , qui estoient roinpues ; lequel, quant il 
appercent qu'il estoit poursuy vy, cnyda remonter, mais 
il ne peut. Si fut açtainct, repris, et remonté. Theode 
ne fut pas si fol de se laisser prendre ; car il sçavoit 
bien qu'il y alloit de la vie. Si se sauva dedans André, 
et domp Alonce remené à Monervyne , où quant le 
seigneur bon Chevalier le veit, luy dist : « Hé ! com- 
cc ment , seigneur domp Alonce ; vous^ m'avez pro- 
cc mis vostre foy ne partir de céans sans mon congé , 
ic et vous avez fait le contraire ! J^ ne mefieray plus en 
ce vous; car ce n'est pas honnestement fait en gentil 
«c homme de se desrober d'une place quant on y est 
« sur sa foy. » Domp ^Alonce respondit : « Je n'estois 
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« pas délibère en riens vous faire tort ; vous m^avez 
« mis à mil escus de rançon , dédans deux jours les 
c( vous eusse envoyez y et ce qui m'en a fait partir a 
a esté de desplaisir que j'ay pris pour n avoir aucunes 
« nouvelles de mes gens. » 

Le bon Chevalier^ qui estoit encorestout courroucé^ 
ne prisi pas ses excuses en payem^it, ains le fist me- 
ner en unetour, et en icelle le tint quinze jours, sans 
toutesfois le mettre en fers, ne faire autre injure ; 
ains de son boire et manger estoit si bien traicté que 
par raison s'en povoit bien contenter. Au bout de 
quinze jours , vint une trompette demander sauf con- 
duyt pQur ung de ses gens qui luy vouloit apporter 
Fargent de sa rançon^ Il fut baillé et par ainsi l'argent 
apporté deux jours après: parquoy le seigneur domp 
Alonce fut de tous pointz délivré. Si print congé du 
bon Chevalier, et de toute la compaignie, assez bon* 
nestement, puis s'en retourna à Ândre. Mais devant 
son parlement il veit comme icelluy bon Chevalier 
donna entièrement l'argent de sa rançon à ses soûl-» 
dars, sans pour luy en retenir ung seuldenid'r. 

CHAPITRE XXI. 

Comment le seigneur domp Alonce de Soto majore se plai- 
gnit à tort du traictement que luy avoitfait le bon Che^ 
valier, dont Hz vindrent au combat. 

♦ 

Quant le seigneur domp Alonce fut arrivé à 
André, de tous ses compaignons et amys eut re- 
cueil merveilleux; car, à dire la vérité, il n'y avoit 
homme en toute l'armée des Ëspaignolz plus estilAé 
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que hiy, ne qui plus desirast les armesi Si le confor- 
tèrent le mieulx qu'ilz peurent, luy remonstrant qu'il 
ne se devoit point fascher d'avoir esté prisonnier; 
que c'estoient fortunes de guerre perdre une fois, et 
gaigner l'autre; et qu'il suffisent que Dieu l'eust rendu 
sain et sauf parmy ses amys. Apres plusieui^ propos, 
luy fut demandç de la façon et. manière de vivre du 
bon Chevalier; quel homme c'estoit, et comment 
.durant sa prison il avoit esté traicte avecques luy- 
A quoy respondit domp Alonce : « Je vous promets 
« ma foy, messeigneurs , que quant à la personne 
.ce du seigneur de Bayart, je ne cuyde point que ou 
« monde il y ait ung plus hardy gentil homme, ne qui 
« moins soit byseux; car s'il ne va à la guerre, sans 
'«c cesse fait quelque chose en sa place avecques ses 
« souldars, soit à luyter, saulter, gecter la barre, et 
« tous autres honnestes passe temps que sçavent faire 
^« gentilz hommes pour eulx exercer. De libéralité il 
a n'est point son pareil; car cela ay je veu en plusieurs 
«<c manières, mesmement quant il receut les mil ducats 
.« de ma rançon, devant iQpy les départit à ses soûl* 
« dars, et n'en retint ung seul ducat; brief, à vray 
« dire, s'il vit longuement il est pour parvenir à haul- 
'« tes choses; mais, quant à ce que me demandez dn 
« traictement. qu'il m'a fait, je ne m'en sçauroye ti'op 
« louer; je ne sçay si ce a esté de son commandement , 
*« mais ses gens ne m'ont pas traicte en gentil homme, 
« ains trop plus rudement qu'ils ne dévoient, et ne 
« m'en contenteray de ma vie. » 

Les ungs s'esbahîssoient de seâparolles, considéré 
rhonnesteté que l'on disoit estre au bon Chevalier; les 
mitres disoient qu'on ne trouve jamais belle prison ; 
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aucuns luy en donuoieât biasme. Et furait tant âvxnt 
ces paroUes y que, par ung priâounier de la garnison de 
Monervyne qui retourna/ fut amplement informé le 
bon Chevalier comment domp Alonce se plaignoit 
oultrageusement du mauvais Iraicten^ent qu il disoit 
luy avoir este fait ^ et en }ectoit grosses paroUes peu 
bonnestes; dont il s'esmerveilla grandement. Et sur 
rbeure fist appeller tous ses gens, ausqoelz il dist : 
« Messeigneurs y vdià domp Alonoe qui «e {dainct 
« parmy les Espaignolz que je Tay si meschamaoent 
« traîcté que plus n'eusse peu. Vous sçavestous com- 
te meiit ilen va. Il m'est advis qu'on n'eustsceu mieulK 
« traicter prisonnier qu'on a fait luy devant qu'il s'e»- 
« forçast d'esdiapper; ne depuis, «combien qu'il ak 
« esté plus reserré, ne luy a l'on feit cbose dont il se 
« doive plaindre. Et sur ma foy si }e pensois qu'on luy 
« eust fait tort, je le vouldrois amender envers luy: 
« parquoy, je. vous prie, dictes moy si vous en aves 
« apperceu quelque chose 4|ue |e n'aye point en^ 
« tendu. » A quoy tous respondirent : « Cappitaine, 
« quant c'eust esté le pliugrant prince d'£spaigBe>, 
« vous ne l'eu^iez sceu mieulx traicter; et fait mal et 
« péché de s'en plaindre; [maisles Espaignolz font tant 
% les braves, et siont si plains de gloire, que c'est une 
« dyablcrie (0. ] -^ Par ma foy, dist le bon Cievaliei:, 
« je luy.veulx bien escripre, et l'advcrtir, combien 
« que j'ay e la, iiebvre quarte , que , s'il veuU dire que 
« je l'aye mal traicté , jp luy prouveray le contraire i, 
(c par le combat de sa personne à la mienne, à pied 
ic où à cheval , ain^i'qu'il luy plaira. » 

vO Ce qui est «ntre dçuz crochets n^exifite que dans Tédition go« 
tliîque et dans celle-ci. ^ 
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Si demanda incontinent ung clerc y et escripvit unes 

lettres en ceste substance : « Seigneur Âlonce^ f ay 

« enteùdtt que^ après vostre retour de ma prison ^ vous 

« estes plaine! de moy, et ayez semé parmy voz gens 

« que je ne ^&as ay pas traicté en (gentil komuse ; 

« Yotis sçavez bien le contraire; mais povirce que, si 

m cela estoit vrày, me seroit gros déshonneur, je rous 

« ay bien voulu escripre ceste lettre', par laquelle* 

u vous prie rabiller autrement voz paroUes devant 

ce cenlx qui les oM ouyes, en confessant, comme la 

« raison veult, le bon et honneste traictement que je 

« yowLS ay fait ; et ce faisant, ferez vostre honneur, et 

ce rabifierez le mien, lequel contre raison avez foullé; 

« et où seriez reffnsant de le feire, je vous dedaire que 

« je suis délibéré le vous faire desdîre par combat 

« mortel de vostre personne à la mienne, soit à pied, 

«ou à cheval, ainsi que mieulx vous plairont les 

« armes ; et à Dieu. De Monervyne, ce dixiesme juil- 

« let. « Par une trompette, qui estoit au vaillant et 

noble seigneur de La Palisse , qu'on appelloit La 

Lune , fut envoyée ceste lettre à ce seignem* domp 

Alonce, dedans la ville d'André : laquelle, quant il 

Feut leue, sans en demander conseil à personne, luy 

fit responce par la mesnie trompette , et esci'ipvit unes 

lettres contenant ces motz : « Seigneur de Bayart , 

a fay veii vostre lettre que ce porteur m'a baillée, et 

ce entre autres choses dictes dedans icelle, avoir esté 

ce par moy semé paroUes devant ceulx de ma nation, 

« que ne m'avez pas traicté en gentil homme , moy es- 

a tant vostre prisonnier, et que , se ne m'en desdrz , 

« estes délibéré de me combatre. Je vous 'declaire 

<£ qa'oucques ne me desdiz de ch^se que j'aye-dicte^ 
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« et n'estes pas homme pour m'en faire desdire. Par- 
ce quoy du combat que me présentez de vous à moy, je 
« l'accepte entre cy et douze ou quinze jours, à deux 
a mille de ceste ville d'André, ou ailleurs que bon 
ce vous semblera. » Là Lune donna ceste responce au 
bon Chevalier, qui n'en eust pas voulu tenir dix mil 
escus, quelque maladie qu'il eust. Si . luy remanda* 
incontinent qu'il acceptoit le combat, sans se trouver' 
en faulte au jour de l'assignation. La chose ainsi pro* 
mise et accordée , le bon Chevalier en advertit incon-' 
tinent le seigneur de La Palisse, qui estoit homme fort- 
expérimenté en telles choses , et le prist après Dieu 
pour son guyden et son ancien compaignon Bellabre. 
Si commença à approcher le jour du combat, qui fut 
tel que vous orrez. 

CHAPITRE XXIL 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
combatit contre domp Alonce de Soto majore , et le 
vaificquit. 

QuAiTT ce vint au jour assigné du combat , le seigneur 
de La Palisse, acompaigné de deux cens hotnmes d'ar- 
mes (car desjà avoient les deux combatans cest accord 
l'ung à l'autre), amena son champion sur le camp, 
monté surung fort bel et bon coursier, et vestu tout 
de blanc, par humilité. Encores n'estoit point venu le 
seigneur Alonce. Si alla La Lune le haster ; auquel il 
demanda en quel estât estoit le seigneur de Bayart. 
n respondU qu'il estoit à . cheval > en habillement 
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d'homme d'armes. « Comment, dist il , c'est à moy à 
« eslire les armes, et à luy le camp. Trompette, va luy 
« dire que . je veux combatre à pied. » Or, quelqiie 
hardiesse que monstrast le seigneur Alonce, il eust bien 
voulu n'en estre pas venu si avant ; car jamais n'eust 
pensé, veu la maladie qu'avoit alors le bon Chevalier, 
qu'il eust jamais voulu combatre à pied. Mais, quant il 
yeit que desja estoient les choses prestes à vuyder, s'ad- 
visa d'y combatre pour beaucoup de raisons : l'une , 
que à cheval, en tout le monde, on n'eust sceu trou- 
ver ung plus adroit gentil homme que le bon Cheva- 
lier; l'autre, que pour, la maladie qu'il avoit, en se- 
roit beaucoup plus foible , et cela le mettoit en grant 
espoir de demourer vaincqueur. La Lune vint vers le 
bon Chevalier, auquel il dist : « Cappitaine, il y a bien 
« des nouvelles 5 vostre homme dit à ceste heure qu'il 
« veult combatre à pied, et qu'il doit eslire les armes. » 
Aussi estoit il vray ; mais toutesfois avoit desja esté au 
paravant conclud que le combat se feroit à cheval, 
en acoustrement d'homme d'armes ; mais par là sem- 
bloit advis que le seigneur domp Âlonce voulsist 
fuyrlalice. . 

Quant icelluy bon Chevalier eut escouté la trom- 
pette , demoura pensif ung bien peu , car le jour 
mesmes avoit eu sa fiebvre. Neantmoins d'un g courage 
lyonicque respondit : « La Lune mon amy, allez le 
tt haster, et luy dictes qu'il ne demourera pas pour 
« cela que aujourd'huy ne repare mon honneur, ay- 
« dant Dieu; et si le combat ne luy plaist à pied, je 
ce le feray tout ainsi qu'il advisera. » Si fist, ce pendant, 
le bon Chevalier dresser son camp , qui ne fut que de 
pierres grosses mises Tune près d^. l'autre } et s'en vint 
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mettre à Tung des boutz ^ acompaigné èe plusieurs 
bons j hardis et vaillans cappitaines, comme les sei- 
gneurs de La Palisse ^ d'Oroze,. d'Hymbercourt, de 
FontraiUes , le baron de Beam , et plusieui^ autres , 
lesquelz tons pryoient nostre Seigneur qu'il voulsist 
estre en ayde à leur cham|Hon. 

Quant La Lune fut retourne devers le seigneur 
Âlonce, et quil congneut que plus n*y avoit de re- 
mède que^ pour son honneur^ me viensist au combat^ 
s'en vint tresbien acompaigné^ èomme du marquis de 
Licite^ de domp Diego de Guy nonnes , lieutenant du 
grand cappitaine Gonssallé Ferrande, domp Pedro de 
HaldeSy domp Francesque d'Altemeze , et plusieurs 
autres, quiTacompaignerent jusques sur camp; oùluy 
arrivé, envoya les armes au bon Chevalier, pour en 
avoir le choix, qui estoient d'ung estoc et d'ung poi- 
gnart. Eulx armez de gorgerin et secrète , il ne s'a- 
musa point II choisir ; mais quant il eut ce quilny fal- 
loit, ne fist autre dilation, ains par ung des boutz fîit 
mis dedans le camp, par son compaignon Bellabre, 
<|ù'il print pour son parrain , et le seigneur de La Pa- 
lisse pour la garde du camp de son costé. Le seigneur 
domp Alohce entra par Tautre bout^ où le mist son 
parrain domp Diego de Guynonnes, et pour la garde 
du camp de sa part fut domp Francesque d'Altemeze. 
Quant tous deux furent entrez , le bon Chevalier Se 
mist à deux genoulx , et fist son oraison à Dieu ; puis 
se coucha de son long , et baisa la terre ; et, en se rele- 
vant, fist le signe de la croix, marchant droit à son 
ennemy, aussi asseuré que s'il eust esté en ung palais 
à dahcer parmy les dames. Domp Àlonce ne mons- 
tw)it pas aussi qu'il feust de riens espbventé : ains vé- 
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nant de droit fil au bon Chevalier ^ luy dist ces pa- 
rolles : Seignorde Bajardo, que me querez? Lequel en 
son langaige respondit : Je veulx dépendre mon hon- 
neun Et sans plus de parolles se vont approcher, et 
de venue se ruèrent chascun ung merveilleux coup, 
d'estoc y dont de celluy du bon Chevalier fut ung peu 
blessé le seigneur Âlonce au visaige, en coulant. 
Croyez que tous deux avoient bon pied et bon œil^ 
et ne vouloient ruer coup qui feust perdu. Si jamais 
furent veuz en camp deux champions mieulx semblans 
preud'hoipines; croyez que non. Plusieurs coups se 
X!uerent , Tung sur l'autre , sans eulx attaindre^ Le boa 
Chevalier, qui congnut incontinent la ruze de son en-t 
nemy qui incontinent ses coups rues se couvroit du 
visaige , de sorte qu'il ne luy povoit porto: dommage^ 
s'advisa d'une finesse ; c'est que, ainsi que domp Alonct 
leva le bras pour ruer ung coup, le bon Chevalier leva 
aussi ie sien; mais il tint l'estoc en l'air sans jecter son 
coup ; et comme homme asseuré , quant ceUuy de son 
ennemylut passé, et il le peutchoi»r à descouvert, luy 
va. donner ung si merveilleux coup dedans la gorge, 
que, nonobstant la bonté du gorgerin, l'estoc entra de- 
dans la gorge, quatre bons doys, de sorte qu'il ne le 
povoît retirer. Domp Alonce, se sentant frappé à mort , 
laissa son estoc , et va saisif au corps le bon Chevalier, 
qui le piist aussi, comme par manière de hiyte, et se 
promenèrent si bien, que tous deux tumberent à ten-e, 
l'ung près de l'autre. Le bon' Chevalier, diligent et 
sottbdaiD,prejpt son poignart, et le mect dedans les 
nazeaulx de sAi ennemy, en luy escriant : Rendez 
vous, seigneur Atènce, ou vous estes mort. Mais il n'a- 
volt garde de parler, car desja est^t passé. Alors som 
^i5. i6 
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parrain, domp Diego de Guynones commença à dire : 
Seignor Bayardo^ ja es moerto, vincido ayeiz. Ce qui 
fut trouve' incontinent ; car plus ne remua pied ne 
main. Qui fut bien desplàisant, ce fut le bon Cheva- 
lier ; car s'il eust eu cent mil esc us, il les eust voulu 
avoir donnez , et il l'eust pu vaincre vif. Ce neant- 
moins, en congnoissant la grâce que Dieuluyavoit 
faicte, se mist à genoulx, le remerciant treshumble- 
ment, puis baisa par trois fois la Jerre. Apres „ tira son 
ennemy hors du camp , et dist à son parrain : « Sei- 
gneur domp Diego, en ay-je assez fait? » Lequel res- 
pondit piteusement : Tropo, seignor Bayardo ', per 
Vondre d'Espaigne. « Vous sçavez , dist le bon Che* 
ic valier, qu'il est à moy de faire du corps à ma vou- 
sa lente : toutesfois je le vous rends ; et vrayement 
« je vouldrois, mon honneur saufve, qu'il feust autre- 
ce ment. » 

. Briéf, lesEspàignolz emportèrent leur champion en 
lamentables plains, et les François emmenèrent le 
leur avecques trompettes et clerons, jusques *en la 
garnison du bon seigneur de La Palisse, où, avant que 
faire autre chose, le bon Chevalier alla à l'église re- 
mercier nostre Seigneur ; et puis après firent la plus 
grant joye du monde (0 ; et ne se povoient,'tous les 

(0 Firent la plus grant joy^ du monde t Chamiiier donne sqr ce com- 
bat des détails trè^-çurieux , qui ne sont pas dans les Mémoires du loyal 
Âeryîteùr. « Quand le seigneiur Alonce , ditChampier, sceut que £ay ard 
te 'estoit allé au lieu du comlîat , fut moult' desplaisant, et, pour évader 
» lousiours et eslongner^ luy: escript une epistre^ laquelle^ je trouva jmoj 
n inesme dedans la boi^rse dé la mère du nobl^ Qal^ard /laquelle Tavoit 
a emblée à son filz , escrite en espagnol » Cette lettre porte qu'Alooce 
eXigè que , si , vu Tétàt de'maladîe où se trouve son adversaire , quelque 
JfrançaÎB veut s'oppi^ser au -coiobat, Bayard sera prisonnier. Elle est 
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gentilz hommes' fmnçois y saoullerdë donner louenge 
au bon Chevalier^ tellement que^par tout le royaùlme. 



datée du a6 noyembre i5o3; ce qui ne s^accorde pas ayec le récit du 
loyal serviteur, qui date la lettre par laquelle Bayard défie Alonce , du 
lo juillet. Voici la réponse de Bayard : oc Seigneui* Alonce , f ay yeu ce 
itt que mWez escript-,' et suis content que s^u y à àulcun François , ni 
« aukre , qui donne empesche à yous , que je aoye yostre prisonnier '. 
«c aua^, ea semblable, si les yiistres me donnent empesche « seree mon 
9 prisonnier , car je ne yeulx que défendre .mon bonneux de ce que 
« dictes et ayez publié que ne vous ay jpas- bien traie té , quand estiez 
« inon prisonnier , ni en gentilhomme'. » Cbampier dit qu^au moment 
du combat , La Palioe , parrain de Bayard , luy paria ainsi : « Capitaine 
<t -Boyard » ne yous troublez en rien-, mais- frpi^voent <;o»nbattez , et 
« surtout suivez yostre coup tant que vous pourrez , tirant vprs la. face 
m yisiere. — Monseigneur, respondit Bayard, je le feray ainsi que me 
« conseillez ; sans point faillir. » !« tnéàie'auteur )racbnté Ù conversa- 
tion qu'eurent Bayard et Alonce > 4y«at de ee ibatire.- « .On ça $ «iigneur 
« Alonce , dit Boyard > pour vos paroles vainement ^proférées -et le^^^. 
« rément dictes, sonmies au lieu où il faut deux cbresUens combattre, 
« qu'est chose moult conuraîre aux cotnmandemens qne Jesus-Christ 
<t nous a donnez , c^ekt id'aimer 'son. tcete dirtibtldn oomnM sdy-mesme ;• 
« et ne mentir aulcunement. Neantmoiiu», .pclur ce q<ie sois ûmocen;! 
« des injures etlaschetez que ayez boutées surmoy, et que naturellement 
ft tout bomm'e est tenu dé soy défendre', quand on le yeult tuer ou 
A meurdric, à.&eâe catee^ comme défendeur, en sauvant mon bonnenr^' 
« -et pour donner, oatemple à tous- cbrestiens :ne im][>oaer crime sur son 
« frère chrestien , à ceste beure p comme chrestien , cbevalier de yerité , 
« descends de dessus mon cbeval , lequel , seigneur Alonce , craignez 
ft plus que moy/Or descendez , et fSûctes ainsy. comme l'entendez; car 
f. 'fsLj espérance à oeltiy qui oottûca* victoire 'à son serviteur David côn- 
« trele géant Golias, que ainsy, à ce. jottr,.nfe donnera yictoiré>,contiie 
« vous. — Capitaine , respondit Alonce., il n'appartient pas à u^g cbe- 
tt yalier tel que yous estes , cle moy blasmer 5 et v9us dis que veez moy 
« cytontprest. Siyousyoulëz paix, vous rànret à moy; et si voulez 
ce combat, yous Taàrez semMaWfménlu. -r Sire Alonce^ rçpUqua le 
« gentil Bayard , je ne suis pas icy venu, fors pour, mon honneui-defen- 
€t dre j et pourtant gardez-vous de mby , et ferez que saige ^ et moy de 
a yous pareillement; car je suis certain , à Fayde de Dieu , que je abat- 
« tray aujourd'buy yotre orgueil qui est si grand. » 

16. 
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non senllement entre les François , mais aussi entre let 
Espaignoh^ estoit tenu pour ^ng des acompliz gentils 
hommes qu^on sceust trouver. 
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CHAPITRE XXI U. 

t/ung combat qui fia au rpyaidme de Bfapks, de treize 
Espaignoiz contre treize François ^ où le bon ChevaSer 
fist tant alarmes qu*U emporta le pris sur tous. 

Ov sdet asses que ^ entre toutes autres nations^ Es-' 
paignolz sont gens qui dTeulx mesmes ne se veul- 
Içnt p^ al^aisçer,^ ^ ont tQusjom^ Thonneur à la 
boudwi : et, combi«i que la nation soit liardie, s^ilx 
avoient autant de prouesse que de bonne myne, il 
n^y auroH gens en ce monde qui dorast à eux (0. 
Jbl avea entendu comment le bon Chevalier deffist 
le seigneur domp Alonce de Soto majore, dont les Es- 
paignolz avoient grant dueil au cueur, et cherchoient 
çhascun jour le moyen pour eulx venger. Il j eut 
entre les François et eulx , peu de jours après le très- 
pas du seigneur Alonce, une trefve de deux moys. La 
raison pourquoy, je ne 1^ sçay pas. Tam y a que, du« 
rant icelle treAre > les Espaignols s'alloient esbatre 
près des garnisons firançoises, où hors des places trou* 
ybient aucunesfois des François qui pareillemej^t s'es* 
batoient; i^ avoiejAt souvent paroUes ensemble : mais 
tottsjours lesdîto Espatgnols ne demandoiait que note. 
U«ig jour entre les autresi^ une bende de treize gçntilz 

<>) Les tb lignes qa'on vient deHre sont fapiiriméa dans les autres 
ëditions. 
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lioiiii^s espAigiuriz, homraeB d'armes , et ioas bien 
montes y ae va embatre jusquas près de la garnison dm 
bon Chevalier, où Festoit venu veoir le seigneur d'0«- 
roze (0, de la maison d'VrSéy ung très gentil cappi^ 
laine, qui eulx deux dé compaignie estoient saSlis de 
la place pour prendre Fair fusques à une demye lieue, 
où ûz vont rencontrer lésditz Espaigsolz, qn'ik salue*^ 
rent, et les autres leur rendir^it le semblidde. Hz en^ 
trerent en propos de plusieurs choses ; et, entre autres 
parolles, ungEspàîgnol hardy et courageux, qui se 
nommoft Diego de fiisaigne, lequel avoit esté de la 
compaignie du feu seigneur domp Alonce de Soto ma<- 
fore, eC luy souvencÂt encore de sa mort, dist : r Mes*> 
fT seigneurs les François , je ne sçaj si ceste trefve 
« vous fittdie point; il n'j a que huyt jours qu'elle 
« est cmnmencée , nsmis elle nous ennuyé merveiUeu'^ 
a sèment Si, ce pendant qu'elle durera, il y avoit point 
« une betide de vous autres, dix contre dix, vingt 
« contre vingt, an pins, ou moîos, qui se voulsÛBeat 
tt ceitd)atre sai* la querelle de noz m^istres, me ferois 
« bien fort les trouver de mon oostff , et ceulx qui se«- 
« ront vaincttt demeureront prisonniera des autres. » 
Sur ces parolles se regardèrent le seignem* d'Oroze, 
et le bon Chevalier, qui dist : « Monseigneur d'Ordze, 
« que vous seml)»le de ces paroDés ? * — Auii-e chose , 
ft dbt il, shuott que ce gentil homme parle très bones- 
« tement. Je sçaurois bien que luy Yespondre, man je 
« vous prie tant que je piiis que luy respondez selon 
« vostre oppinioii. ---Puis qu'il vous plaist, dist le bon 
« Chevalier, je luy en diray mon advis. Âeigneur, moii 

C>) Le seigneur d'Ordze : François d'IJrfé. Le ^s£i£btt ttiarqaîs àVtfér 
•maie\xc de TAstrée , fut un de ses descendons. 
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fc compaignon et moy avons tresbien entendu voz pa- 

V roUes; et^ àvous.ouyr^ desirez merveilleusement les 
c( armes., nombre contre nombre. Vous estes icy treize 
<( hommes d armes. Si vous avez vouloir. d*aujourd*huy 
c< ea buyt jours vous trouver à deux mille d^icy, mon- 

V tez et armez y mon compjaignon et moy vous en'ame- 
« nerons treize autres. Et qui aura bon cueur si le 
ce monstre. » Alors tous les Espaignolz en leur lan*r 
gage respondirent : Nous le voulons. Hz s'en retour-r 
nerent ; et le seigneur d'Oroze et le bon Chevalier 
aussi dedans Monervyne. Lesquelz assemblèrent leurs 
compaignonsy et au jour assigné se trouvèrent sur le 
lieu promisaux Espaignolz, qui pareillement s'y l'^n-;' 
dirent. De toutes les deux nations y eu avoit plusieurs 
autres, qui les estoient venuz veoir. Hz limitèrent leur 
camp, soubz condition. que celluy qui passeroit ouïr 
tre demourerok pour prisonnier, et ne combatroit 
plus du jour ; pareillement, celluy qui seroit mis à pied 
JCLC pburroit phis combatre; ejt oà cas que jusques à la 
nuyt Tune bande n eust peu vaincre l'autre ^ et n'ea 
demourast il que^l'ung.à cheval, le camp seroit finy^ 
cl pouiToit remmener tous ses compaignons francz et 
quictes, lesquelz sortiroient en pareil honneur que le$ 
autres, hors dudit camp. Pour faire fin, les François 
se misrent d'ung costë, et les Espaignolz d'ung autre. 
Tous avoient lance en Tarrcst. Si picquerent leurs 
chevaulx : mais lel^ditz Espaignolz ne tascherent pas 
aux hommes, ains à tuer les chevaulx , ce qu ilz firent 
jusques au nombre de unze, et ne resta a, dieval qu^ 
le seigneur d'.Oroze et le. bon Chevalier j mais ceste 
tromperie ne servit de gueres aux Espaignolz; car 
oncques puis leurs chevaulx ne voulurent passer ouïr 
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tre, quelque coup d'es{)ron qu'ilz sceussent bailler. Ei- 
lesditz seigneur . d'Oroze et bon Chevalier , menu e^ 
souvent y leur livroient aspres assaulx; puis, quant la~ 
grosse troppe les vouloit charger, se retiroient der- 
rière les chevaul:^ mors de leurs. compaignons, où ilz 
estoient comme contre ung rempart. Pour conclusion, 
les Espaignolz furent bien frotez ^ et, combien quilz 
feusseut treize à cheval contre deux, ne çceurent 
obtenir le camp, jusques à ce que la nuyt feust sur-> 
venue, sans riens avoir gaigné : parquoy convint à 
chascun sortir, suyvant ce qu ilz avoient accordé en- 
semble. Et demoura l'honneur du combat (0 aux 
François ; car ce fut tresbien combatu durant quati^e 
heures, deux contre treize, sans estre vaincuz. Le bon 
Chevalier sur .tous y fist d*armes, tant que son bruyt 
et renommée, en augmentèrent assez,. . 

CHAPITRE XXIV. 

Comment le ' bon Chevalier print • ung trésorier , . et son 
homme ^ quiporloient quinze mille ducatz au grand cap^^ 
pitaine Gonssales Ferrande ; et ce qu'il enjist. 

Environ ung moys après ce combat, que les trefves 
furent faillies, fut le bon Chevalier advertypar ses esr 
pies, que à Naples avoit ung trésorier, qui changeoit 
monnoye à or, pour l'apporter là p^r où estoit le 
grant cappitaine Gonssale Ferrande , et Ae povoit. bon- 

» 

(0 Vhonneur du combat : selon Jean d^Auton , contemporain , il y 
«ut ifivoi combats, run près de Trani, Fautre entre Barlette et Ca- 
raâtro. 
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Bernent passer, que cô ne feust i trois ou quatre mille 
près de sa garnison. Il ne dormit pas depuis qu*il le 
sceut, sans y faire faire si bon guet, que Von le vint ad-* 
vertir qu'il estoit arrivé en une place que tenoient les 
Espaignok, laquelle estoit seulement à quinze mille de 
Monervyne, et que le matin , acompaigné de quelques 
genetaires (0 pour sa seureté, estoit délibère se retirer 
devers le grant cappitaine. Le bon Chevalier, qui grant 
désir avoît d'empoigner cest argent, non pas pour luy, 
mais pour en départir h ses souldars, se leva deux 
heures devant jour, et s'eif alla embnscher entre deux 
petites montaignetes, acompaigné de vingt chevaulx, 
et non plus, et envoya d*ung autre 'costé son compai- 
gnon Tardieu $ avecques vingtcinq Albanoys , affiâ que , 
s'il eschappott par ung costé, ne peust eschapper par 
l'autre. Or le cas advint tel : c'est que, environ les sept 
heures au matin, les escoutes dudit bon Chevalier 
vont ouyr bruyt de chevaulx, qui le luy vindrent 
dire. Il estoit si à couvert entre ces deux roches, qu'on 
feust aiséement passé sans l'appercevbir ; ce que firent 
les Espaigncds, qui au meillieu d'entre eulx avoient 
leur trésorier et son homme, lesquelx en bouges der- 
rière leurs chevaulx avoient leur argent. Quant iïz 
furent oultre passez , ne fut fait autre demeure, si- 
non par le bon Chevalier, et ses gens donner dedans, 
en criant : France f France! à mort! à mort! Quant 
lesditz Espaignok se veirent ainsi chargea , et pris en 
desarroy, cuydant qu'il y eust. beaucoup plus grant 
nombre de gens qu'il n'y avoit, se misrent en fuyte 
vers Barlete. Uz furent ung peu chassez , et non pas 

vO Genetaires : c'ëtoîenl des cayalierfi dont les lancet ayoieat use 
forme particulière. 



SAKiS PAOUa ET SANS AEPROVCHE. ^^g 

loing, car on neji vouloitqile au povre trésorier ^ le* 
quel fut pritis avecques son homme, et menez à Mo« 
nairyne. Eulx arrivez , furent desj^oytf es leurs bouges^ 
oîi on trouva de béaulx ducatz. Le bon 'Chevalier les 
vouloit &ire compter ; mais ledit trésorier en son lan- 
gage espaignol luy dist : Non contaeizj seignor, sono 
qmnze vedlia dàcados\ qui tresjoyeulx fiit de ceste 
prise. Sur ces entre&ictesy va aiTÎver Taixlieu, qui, 
quant il veit ceste belle monnoye, fut bieu desplaisant 
qu il n'avoit fait la prise. Toutesfois il dist au bon Che^ 
valîer : « Mon compaignon > je y ay ma part comme 
« vous, car j'ay esté de Tentreprise. — Il est vray, 
ic respottcKt le bon Chevalier en soubzriant ; mais vous 
« n'avez pas esté de la prise. » Et pour le faire de- 
batre,.dist encores : « Et quant bien vous en eussiet 
ce, esté, vbus estes soubz ma charge : }e ne vous donne- 
« ray que ce qu il me plaira. » Sur cela secourroucea le» 
dit Tardieu , et en jurant lé nom de Dieu , dist qu'il en 
auroit la raison. Si s'en alla plaindre au lieutenant gê- 
nerai du roy de France , qui manda le bon Chevalier, 
lequel vint incontinent: Luy arrivé, chascun dist sa 
raison. Lesquelles ouyes, ledit lieutenant gênerai de- 
manda les oppinions à tous les cappitaines : mais en 
fin fîit par luy, suyVant ce qu'il avoit trouvé , dit que 
Tardieu n'y avoit riens; dont il fiit bien many. Tou- 
tesfois il estoit joyculx et fort plaisant homme ; si se 
print à dire : « Par k sang sainct George ! je suis bien 
« malheureux. » Et puis s'adressa au bon Chevalier, 
en disant : « Par Dieu ! c'est tout ung , car aussi bien 
« me nourrirez vous tant que serons en cfe pays. » Le- 
quel se print à rire ; et pour cela ne laissèrent pas de 
retourner ensemble à Monervyne, oîi, quant ilz furent 
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arrivez , le bon Chevalier, devantTardieu , et pour jplùs 
le faire debatre, fist les ducatz apporter, eticeulx des- 
ployer sur une table ; et puis dist : « Compaignon, que 
« vous en semble., vecy pas belle dragée?-^ Et ouy, de 
« par tous les dyables, respondist il, mais je n'y ày 
<c riens. Je'vouldrois estre pendu, par le sang Dieu! 
c( car, si j'avoye seulement la moytié de cela, jamais 
ce n'auroye faulte de biens, et serois homme de bien 
« toute ina vie. — Comment , compaignon , dist lé bon 
« Chevalier, ne tiendra il que à cela que ne soyez as- 
cc seuré de vostrevie en ce monde? Et vraycment ce 
« que n'avez peu ne sceu avoir par force, je le vous 
« donne de bon cueur et de bonne voulenté, et en 
« aurez^la droicte moytié. » Si les fist incontinent 
çonîpter, et luy livra sept mil cinq cens ducatz. 

Tardieu, qui cuydoit au paravant que ce feust une 
mocquerie, quant il se veit-saisy, segecta à deux ge- 
](ioulx, ay^nt de joie les larmes aux yeulx, et dist : 
« Helas ! mon maistre, mon amy, comment pourray je 
u jamais satisfaire les biens que me faictes? Oncques 
« Alexandre ne fist pareille libéralité. — Taisez-vous , 
c< compaignon : ,si j'àvoye la puissance je ferois beau- 
« coup mieulx pour vous. » Défait, toute sa vie en fut 
riche Tardieu; car, au moyen de cest argent, après 
qu'ilz furent retournez de Naples, vint en France, où, 
en son pays,espousa une héritière, fille d'ung sei- 
gneur de Sainct Martin, qui avoit trois mille livres de 
rente. Il fault sçavoir que devindrent les autres sept 
mil* cinq cens ducatz. Le bon Chevalier sanspaour et 
sans reprouche, le cueur nect comme la perle, fist ap- 
peller tous ceulx de la garnison, et chascun, selon sa 
qualité, Içs départit, sans en retenir un g seul denier. 
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Puis dist au trésorier : « Mobl amy, je sçay bien que, 
« si je vouloye, j'auroys bonne rançon de vous, mais 
f( je me tiens contant de ce que j'ay eu. Quant vous 
« et vostre homme vouldrcTi partir, je vous feray con-» 
ce duyre seurement eu quelque place de voz gens que 
ce vouldrez y et $1 ne vous sera riens osté de ce qui est 
ce sur, vous,, ne vous fouillera Ton point. » Si avoit 
il vaillant à luy, en bagues ou en argent , cinq cens 
duçatz et nûeulx. Qui fut bien aise? fut ce povre 
ti^esorier ; lequel , par une trompette du bon Cheva- 
lier auquel il donna «trois escuz, fut conduyt jusques 
à Ba^lete, avecques son homme ; bien eureux, veu la 
foitune qui luy estoit advenue > d'esti*e tumbé en si 
bonnp main. 

« 

CHAPITRE XXV. 

Comment le ban ChevaUer garda ungpont sur la rivière du 
Garillan, luy seul, l'espace de demye heure, contre deux 

s * 

cens Espaignolz.^ 

Assez avez. peu veoir en autre histoire comment ou 
royaulme de Naples , et vers la' fin de la guerre qui 
fut entre François et Espaignolz , se tint longuement 
l'armée desditz François sur le^bort d'une rivière, 
dicte le GariUau, et Tarmée des Espaignolz estoit de 
Vautre costé. Il fault entendre que s'il y avoit du costé 
des François de vertueux et gaillards cappitaines, 
aussi avoit il'du costé des Espaignolz , et entre autres 
Iç gyîtnt çappita^ii^e Gpnçsalle Fèrrand^, homuie sa^ 



et Tigilàiit^ et nng autre appelle Pedro de Pas, le* 
quel n'avait pas deux could^ de bault , mais de plus 
kardye créature n'eust on scen trouver; et si estoit 
si fort bossu, et si petit, que quant 9 estCHt it cbeyal, 
on ne luy voyoit que la testé au dessus de la séDe. 
Ung jour s'advisa ledit Veàr^ de Pas de feîf*e nng 
alarme aux François , et , avecquès cent oat six vingts 
chevaulx, se mist à passer la rivière du CrariUan, en 
ung certain lieu oh il sçavok le gué, et avoit mis ung 
homme de pied derrière diàscuti dieval, gamj de 
liacquebute. Il faisoit cesl alarme afin que Farmtfe 
y conrust, qu'on habandonliàst k pont, et que, ce 
pendant, leur force y vint> et le gaignast. II exécuta 
tresbien son entreprise, et fist au camp des François 
ung aspre et chault alarme, où ung chascun se reti- 
roit, cnydant que ce fenst tout ^effort des Espaignolz : 
mais non estoit. 

Le bon Chevalier, qui desiroié teusjours estre près 
des coups, s'estoit logé joignant du pont, et avecques 
luy ung hardy gentil homme , qui se nommoft Tes- 
cuyer Le Basèo, escuyer tfescuyrie du roy de France 
Loy douziesme. Lesquelz commencèrent & éulx ar- 
mer, quant ilz ouyrent le bruyt (s'ilz furent bien tost 
pretz et montez à cheval ne fault pas demaitdei*), dé- 
libérez d'aUer ok Taflaire estoit. Mais eti regardant 
le bon Chevalier par delà la rivière, va adviser en* 
viron deux cens cfaevaulx dlis Espaignolz , qui ve* 
noient droit au pont pour le gaigner : ce qu'ilz eussent 
fait sans grande résistance , et cela éStoit lii totàtle 
destruction de Tarmée françoisè. Si commença à ixre 
à son compaignon : a Monseigneur Y^scuyer bioù 
« amy , allez vistement quérir de noz gens pour garder 
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é ce ponty ou nous sommes tous perduz ; ce pendant 
« je mettray peine de les amuser jusques à vostre 
te venue : mais bastez vous ; « ce qu'il fist. Et le bon 
Chevalier y la lance au poing , s'en va au bout*dudit 
pont f où de Tantre costé estoient desja les Espaignols^ 
prestz à passer ; m^is comme lyon furieux , va met* 
tre sa lance en ait^est, et donna en la troppe qui 
de^a estoit sur led^ poip4. De sorte que trois ou quatre 
se vont esbranler, desquels en cheut deux en Teaue, 
qui oncques puis n'en relevèrent , car la rivière estoit 
grosse et profonde. Cela &ât , on luy taîUa beaucoup 
d'affaires, car si durement fut assaiUy , que sans trop 
grande cheval^erie n'eust, sceu résister : mais, comme 
ung tigre escb^ufiif, s*acula à la barrière du pont, à 
ce qu'ils ne gaignassent le derrière , et à coup d'espée 
se defiendjt si tjoesbien, que les JEqpaignolz ne ^^ 
voient que dire , et ne cuy doient point que ce feust 
ung homme, mais ung ennemy* Brief, tant bien et sr 
longuement se maintint, que l'esci^yer Le Basco , «on 
compaignon, luy amena as^z noble secours, comme 
de cent hommes d'armes ; lesquek arrivez , firent aus« 
dîU Espaignok habandonner du tout le pont, et les 
chassèrent ung grant mille delà., Et plus eussent fait, 
quai^ ils aj^rceurent une grosse troppe de leurs 
gens, de sefi à huyt cens cbevaulx, qui les venoient 
secourir. $i 4ist le bon Chevalier à ses compaig^ons : 
« Messeigqenrs , nous avons au jourd'huy assez &it 
« d'avoir s^nvé neutre pont ; retirons nous le plus ser- 
ti réeme.nt qu^ nous pourrons.. >i 

Soft cqpseil fot tenu k bon ; si commencèrent à enlx 
tetijer le heav P^* Tous|ours estoit le bon Chevalier 
le derrenier, qui sousienoit toute la charge, ou la 
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pluspart, dont au long aller se trouva fort presse , à 
Toccasion de son cheval , qui si las estait que plus 
ne se povoit soustenir, car tout le jour avoit corn- 
batu dessus. Si vint de rechief une grosse envahie des 
ennemjs, qui tous d'ung doc donnèrent sur les Fran- 
çois, en façon que aucuns furent versez par teiTe. Le 
cheval du bon Chevalier fut aculé contré ung fossé, 
où il fat environné de vingt ou trente, qui cry oient t 
Rende j rende, seignor. Il combatoit tousjours, et ne 
sçavoit que dire, sinon : « Messeigneurs, il me fault 
« bien rendre , car moy tout seul ne sçaurois combatre 
« vostre puissance. » 

Or estoient desja fort eslongnesi âes compaignons^ 
qui se retiroient droit à leur pont, cuydans tousjours 
avoir le bon Chevalier parmy eulx. Et quant ilz furent 
ung peu eslongnez, Tung d'entre eulx, nommé le 
chevalier Guyfray, gentil homme dii Daulphiné, et 
son voisin, commença à dire : « Hé! mésseignèurs^ 
ce nous avons tout perdu ! Le bon cappitaine Bayart 
« est mort ou pris, car il n'est point avecques nous. 
« N'en sçaurons nous autre chose ? Et au jourd'huy il 
« nous a si bien condnitz, et fait recevoir tant d^hon-^ 
ce neur. Je faiz veu à Dieu que s'il n'y devoit aller 
« que moy seul, je y retourneray, et plustost seray 
« mort ou pris, que je n'en aye des' nouvelles. » Je ne 
sçay qui de toute la troppe fut plus marry, quant ilz 
congneurent que le chevalier Guyfray disoit vray. 
Chascun se mist à pied pour resangler son cheval, 
puis remontèrent ; et, d'ung courage invaincu, se vont 
mettre au grant galop après les Espàignblz f qui em- 
menoient la fleur et Teslite de toute gentillesse, et 
seullement par la faulte de son cheval \ car, s'il eust 
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autant peu endurer de peiive que luy, jamais n'eust 
esté pris. Il fault entendre que , ainsi que les Espaignolz 
se retiroient, et qu'ilz emmenoient le bon Chevalier, 
pour le grant nombre qu ilz estoient, ne se daignèrent 
amuser à le desrober de ses armes, ne luy oster sou 
espée, qu il avoit au costé : bien le dessaisirent d^une 
hache d armes qu'il avoit en la main. Et en marchant, 
tQusjours luy demandoient qui il estoit. Il qui sçavoit 
bien, que, s'il se nommoit par son droit nom, jamais vif 
il n eschapperoit, par ce que plus le doubtoient Espai- 
gnolz que homme de la nation Françoise, si le sceut 
bien changer; tousjours disoit il qu'il esloit gentil 
homme. Ce pendant vont arriver les François ses çom- 
paignons, cryant : France! France! tournez j tour-- 
ïhKZ, Esfudgnolz; ainsi n emmènerez vous pas la fleur 
de. chevalerie : auquel cry les Espaignolz, combien 
qu ilz faussent grant nombre, se trouvèrent eston- 
nez.. Neantmoins que d'ung visage asseuré receurent 
ceste lourde charge des François, mais ce. ne peut si 
bien estre^ que plusieurs d'entre eulx, et des mieulx 
montez, ne feussent -portez par terre. Quoy voyant 
par le bqn Chevalier, qui encores estoit tout armé, 
et. n'avoit faulte que de cheval, car le sien estoit re- 
(creu, mist pied à terre, et, sans le mettre en l'estrier, 
remonta sur ung gàillart coursier dessus lequel avoit 
esté mis par terre, de la main de l'escuyer Le»Basco, 
Salvador de Bprgia , lieutenant de la compaignie du 
msârquis de La Padule , gaillard gentil homme. Quant 
il se teit dessus monté, commença à fairç choses plus 
que merveilleuses, cryant: France! France! Bayart! 
Bayart! que vous as^ez laissé aller. Quant les Espai- 
gnolz ouyrent le* nom , et la faulte <{u'ilz avoient 
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faicte, de luy avoii^ laissé .ses armes après Vavoii* pris, 
sans dire recours, ou non (car si une fois eust baillé 
lafoy, jamais ne Teust faulsée), le cueur lem^ faillit 
du tout ; et diluent entre eulx : « Tirons oultre vers 
« nostre camp, nous ne ferons mesfajiy beau fait » 
Quoy disant, se gecterent au galop, et les François, 
qui voyoient la nuyt approchar, tresjoyeulx d*avoir 
recouvert leur vray guydon d^honneur , s'exi retour- 
nèrent lyement en leur camp; oh durant huyt jours 
ne cessèrent de parler de leur belle adventure, et 
mesmement des prouesses du bon Chevalier. 

En ces^e mesme année, envoya le roy de France 
Loys douziesme en la conté de Roussillon bon nombre 
de gens , soubz la conduicte du seigneur de Dunoys, 
pour la remettre entre ses mains : mais ilz s'en retour^ 
nerent sans grans choses faire qui à honneur montast. 
Et si y mourut, de la part desditz Françcûs, ung gen- 
til chevalier, appelle le seigneur de La Rochepot. 

Depuis je n^ sçay de qui fut la faulte, les François 
ne séjournèrent gueres ou royaulme de Naples, qu'ilx 
De retournassent en leur pays, les plusieurs en assez 
povre estât. Et en passant par Romme , le pape 
JuUes leur fist tout plain de courtoysies : mais depuis 
les a bien vendues. Le vaillant cappitaine L>oys d'Ars, 
qui encores tenoit quelques places en la Fouille, et 
en sa compaignie le bon Chevalier sans, paour et sans 
reprouche, après Tannée des François retournée, 
demourerent oi dit royaulme, en despit de tonle la 
puissance yspanicque, environ ung an ; ouquel temps 
ilz firent plusieurs belles saillies et lourdes escar^ 
mouches , dont de la pluspart emportèrent toosjours 
rhonneur; et. plus eussent tenu leursdictes places. 
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n^eust esté que le roy Loys , leur maistré et souve- 
rain > leur manda les laisser, et eulx en venir- ce 
qu'ilz firent à grant regret, en Fan i5o4. Et furent 
jtreshonnorablemeut receuz d'ung chascun , comme 
• bien Tavoient mérite, mesmement de leur bon mais- 
tré, le roy de France, qui, comme sage et prudent, 
print les fortunes de la guerre ainsi que pleut à 
Dieu les envoyer, auquel il avoit son principal re- 
cours. 

Je vous laisseray ung peu à parler de la guerre et 
viendray à desduire ce qui advint en France et autiefl 
pays voisins, durant deux ans. 

CHAPITRE XXVI. 

_ » 

De plusieurs choses qui advindrent en deux années ^ tant. 
. ei% France f Ytaliej que Espaigne, 

Aprîs toutes ces choses passées , y eut quelque abs- 
tinence de guerre entre France et Espaigne , qui n'es- 
toit gueres bien à propos : car les ungs^voient ce 
qu'ilz demandoient , et les autres non. 

En l'an 1 5o5 , mourut Jehanne de France , duchesse 
de Berry, qui avoit esté mariée au roy Loys douziesme; 
lequel, en celle mesme année, en sa ville de Bloys, 
fut si griefvement malade, qu'on ne luy esperoit vie, 
habandonhé de tous ses médecins, et de tout remède 
humain ; mais je croy que, à la requeste de son peu- 
ple et par leurs prières (car il estoit bien aymé, au 
moyen que jamais ne les . avoit oppressez ne fouliez 
de tailles) , nostre Seigneur luy prolongea ses jours* 
x5. 17 
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. Oudit an, mourut domp Federic d*Arrâgo<i^ âa 
Plessis lee Tours^ jadis roy de Naples, qui fut le 
dernier de la lignée de Pierre d'Arragon, lequel, sans 
raison ny moyen , usurpa ledit royaulme de Naples ; 
et ne Tout ceulx qui Tout tenu depuis, et tiennent 
encores^ à autre tiltre^ 

, L'an i5o6, une des plus triumphantes et glorieuses 
dames qui puis mille aûs ait esté sur terre, alla de 
vie à trespas: ce fut la roy ne Ysabel de Castille, qui 
ayda^Ie bras af*mé^ à co'nquester le royaulme de Gre- 
nade sur les Mores , et print prisonniers les enfans dix 
roy Ghico qui occupoit ledit royaulme, lesquelz elle 
fist baptiser. Je veulx bien asseurer aux lecteurs de 
t&BSte présenté hystoîre, que sa vie a esté telle, qu'elle 
a bien mérité couronne de laurier après sa mort. 

L'année roestties, trèspassa son gendre, qui par le 
^eces d'elle avoit esté son héritier, Philippes, roy de^ 
Espaignes, à cause de sa femme, archednc d'Âustiîche 
et conte de Flandres. Finance ne perdît gueres à sa 
mort, car il y avoit semé ung grain qui peu y éust 
pro\iffitéé 

. Le pape. Jull» s , |)ar le secours du roy de France ^ 
et à l'ayde de son lieutenant gênerai ou duché de Mi- 
lan, le seigneur de Chaumont, messire Charles d'Am- 
boise ) homme diligent et vertueux, conquesta Bou*- 
longue, sur messire Jehan de Benetevoille (0, oudit an ; 
o^, pour recompense et pour payement, bailla en 
France de bealilic pardoûs» Je ne sçày qui donna ce 
conseil , mais oncques puis les François ne forent fort 
aâseurez en Ytalie ; car avecqties ce que ledit pape n^es-' 
toit pas trop bon François, il se fortiffia deçà les Alpes^ 

• (0 .0<iie^oê/fe:;Bentivogli(\ 
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STencoiitre des terres du roy de France qu'il tendit eh 
Lbmbardie : je m'en rapporte à ce qui is'en est ensuy vy 
depuis. Plusieurs pour l'heure s'en trouvèrent bons 
marchans; car aucuns cappitaines qui gouvernoient 
ce seigneur de Chautnont, en eurent deniers de pré- 
sent,* et aucuns de la plume, bénéfices. Bref c'est une 
diablerie quant avarice précède l'honneur ; et cela a 
Coùsjours beaucoup plus regnë en Fratice qu'en autre 
iieu; si est ce le plus excellent pays de l'Europe, 
mais toutes bonnes terres n'apportent pas bonfruict, 
en quelque sorte que ce soit. Je me tiendray avecqueà 
celluy qui a fiait le rommant de la Ro^e, qu'on nomme 
tiiaistre Jehan de Meung, lequel dit que beaulx dons 
donnent loz aux donneui^, msds ik empirent les 
preneurs. 

' Le roy d' Arragon , veuf par le trespas d*Ysabel sa 
femme, print, l'année mesmcs, la niepce du roy de 
France, Germaine de Foix, qui fut emmenée en grant 
triumphe en Espaigne; et la vint quérir le conte de 
Siffoyntes, etung evesque jacobin. Depuis qu'elle fut 
en Espaigne, elle a bien rendu aux François les hon-» 
tieurs qu'elle avoit reoeuz du pays, car jamais ne fut 
Veu de tous ceulx qui depuis Font congneue une plus 
mauvaise françoise. 

CHAPITRE XXVII. 

Comment les Genevoys se révoltèrent; et comment le Roy 
de France passa les montz , et les remist à la raison. 

Je ne veulx pas dire que tous vrâys chrestiens ne 
«oient sul^^ctz à l'Eglise , et qu'ilz n'y doivent obeyr ^ 

17- 
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mais }e ne dis pas aussi que tous les ministres tf i- 
celle soient gens de bien : et de ce je puis bailler 
exemple assez ample du pape Julles, qui, pour recom- 
pense des bons tours que le roy Loys luy avoit faiz, 
de le faire mettre , je ne sçay pas bien à quel tiltre ^ 
dedans Boulongne, pour commencer à chasser les 
François dTtalie, par subtilz et sinistres moyens, fist 
révolter les Genevoys , et mutiner le populaire contre 
les nobles; lesquelz ilz chassèrent tous hors de la ville, 
et esleurent entre eulxung duc, appelle messire Paule 
de Nouy, homme mecsmique, et de mestier de tain-» 

turier. 

Ung gentil homme genevoys, nommé messire Jehan 
Loys de FUsco, qui estoit fort bon François , le sei- 
gneur de Las , qui tenoit le Chastellet , et plusieurs 
autres en advertirent le roy de France. Et pource que 
le sage prince , qui en telz affaires estoit assez cong- 
noissant , ' veoit bien que si cela n estoit bien tost ra- 
billé, il en pourroit sortir de gros inconveniens, déli- 
béra de passer les montz , avecques bonne et grosse 
puissance ; ce qu'il fist à grande diligence , car poui? 
beaucoup de raisons la matière le requeroit. Le bon 
Chevalier estoit alors à Lyon, malade de sa fiebvre 
quarte (0, qui sans la perdre, l'a gardée sept ans, et 

<>) Malade de sa fiebvre queute : ung joiiT, dit Champier, je doa- 
fc nay à soupper en ma maison audict capitaine Bayard, et à sa cousine, 
« damoyselle Magdaleine de Terrail , femme de feu escuyer noble 
« Claude de Verray, pannetier pour lors delà Royne. Or advint ung 
« soir, en souppant , que je luy dis : Monsieur le capitaine, je me 
k esmeryeille de vous , qui estes si fort malade de la fiebvre , et oultre 
« avez un bras ulcéré moult dangereux , comme voulez aller à la guerre 
« vous bouter en dangier. Si me respond : Certes , vous dictes vérité , 
«c mais à la nécessité , on ne doit laisser pour aulcune chose son prince \ 
a et miculs «ym«roi« mgurir avecques luy, que de mouriricy de hoiit6.« 
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davantage. Il avoit en ung bras nng gros inconvénient 
d'ung coup de picque que autresfois il avoit eu y et 
en avoit esté si mal pensé que ung ulcère luy en es* 
toit demouré^ qui n estoit encores du tout bien guery. 
. Au retour du royaulme de Naples^ le Roy son 
maistre Tavoit retenu pour ung de ses escuyers d*es- 
cuyrie, attendant qu'il y eust quelque compaignie de 
gensd'armes vacquant pour Fen pourveoir. Si pensa eu 
3oymesmes que, neantmoins qu'il ne feust bien sain, si 
luy toumeroit il à grande lascheté, où il ne suyvroit 
^on prince; et, ne regardant à nul inconvénient, se dé- 
libéra marcher avecques luy. En deux ou trois jours 
eut donné ordre à son cas, et se mist au passage des 
montaignes, comme les autres. Tant et si diligemment 
chemina Tarmée, qu'elle approcha la ville de Gennes, 
dont les habitans furent fort estonnez, car ilz espe- 
poient en peu de jom^ avoir gros secours du Pape et 
de la Rommaigne, mesmement de sept ou huyt mille 
hommes, quon appeUe en Ytalie Bresignelz, qui sont 
les meilleurs gens de pied qui soient aux Ytales, et 
fort hardis à la. guerre.. Ce neantmoins faisoient tous- 
jours leur debvoîr ; et mesmement au hault de la mon- 
taigne par laquelle convehoit aux François passer 
pour aller à la ville , avoient fait et construit ung fort 
bastillon à merveilles , gamy de bonnes gens et d'ar- 
tillerie , qui donna tiltre d'esbahissement à toute l'ar- 
mée : dont le Roy fist assembler les cappitaines , sça- 
voir qu'il estoit de faire. Plusieurs furent de diverses 
oppinions : les ungs disoient que parla se pourroit l'ar- 
mée mettre en hazart , et que au hault pourroit avoir 
grosse puissance qu'on ne povoit veoir, qui les pour- 
voient repousser, s'on y alloit foibles, et faire rece^ 
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v(Mr une honte; autres disoient que ce n'estoit qtie c»* 
uaille^ et qu ilz ne dureroient point. Le Roy regarda 
le bon Cheralier^ auquel il dist : « Bayart^ que vous 
Il en semble? —Sur mafoy, sire^ dist il^ \e ne vous 
a en sçaurois encores que dire ; il fault aller veoir qu ilz 
<( font là hault ; et de ma part, s'il vous plaist m'en don-> 
f( ner congé, devant qu il soit une heure, si je ne suÎ9 
H mort ou pris, vous en sçaurez desnouvelles. — Et je 
« vous en prie,. dist le Roy, car assez vous entendeii: 
ce en telz affaires. » Ne séjourna gueres le bon Cheva*> 
lier, que, avec plusieurs de ses amys et compaignons^ 
comme le viconte de Roddes , le cappitaine Mau-. 
giron (0, le seigneur de Beaudysner, le bastard de 
Luppe, et plusieurs autres, jusques au nombre de 
cent, ou six vingtz, entre lesquelzestoient deux noble» 
seigneurs de la maison de Fouez; les seigneurs de» 
Bai'bazan et d'Esparros, enians du seigneur de Lau- 
trec, il ne fist sonner Talarme; et, ses compaignons' 
tous assemblez, commença le beau premier à gravir 
ceste montaigne. .Quant on le veit devant, il fut assez 
qui le suyvit; et travaillèrent fort, avant qu'ilz feus- 
sent parvenuz jusques au hault, où ilz prindrent ung; 
peu d'aleyne. Puis marchèrent droit au bastiUon, où- 
en chemin trouvèrent forte résistance , et y eut aspre^ 
combat. Mais en fin les Genevoys tournèrent le dos^w 

(0 Le cappitaine JUaugiron : Chaœpier raconte cfue Bayard dit à cet. 
officier : « Capitaine Maugiron , venez avecques moy , car nous sommes 
t( d^ung pays , et de longtemps nous nous congnoissons.* Suivez moy, et' 
« si le bras est foiUe, si sera aujourd'huy expérimenté. Quant anx> 
« jambes, elles sont agiles et legieres porr biep monter en gravissant, 
« la montaigne. » H crioit aux Génois : « Or, marchands, defendez-vou» 
« avec vos aulnes, et laissez les piques et lances, lesquelles n^avez ac-' 
«r oousiuraéee. ». . t 
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OÙ après vouloient courir les François *, mais lé bon 
Chevalier s'escria : « Non, messeigneurs, allons droit 
« au bastillon ; possible est qu'il j a encores des gens 
«dedans , qui nous pourroient enclorre ; il fault veoir 
€< qu'il y a. » A ce cpnseil se tint ung chascun, et y 
marchèrent. Ainsi qu'il avoit dit advint ; car encores 
dedans avoit deux ou trois ceai hommes , qui se mi.^ 
rent en deffenseassçe Fude pour le commencement; 
mais en fin guerpirent le fort, fuyant comme fouldre 
au bas de la montaigne , pour gaigner leur ville. 

Ainsi fut pris le bastillon; et depuis ne firent les 
Genevoys beau fait , ains se rendirent à la mercy dii 
Roy, qui y entra, et fist aux habitans payer le deflfrojr 
de son armée ; et à leurs despens fist construire contré 
la ville ung fort chasteau^ qu'on nomma Godefa; i 
leur duc fut la teste couppée, et à ung autre nommé 
Justinien. Bref ilz furent assez bien cfaastiez pour ung 
coup. 

• Peu après se virent le roy de France, et le roy 
d'Arragon, retournant de Naples en Egpaigne, en la 
ville de Savonne ; et y estoit sa femme , Germaine de 
Fôuez , qui tenoit une merveilleuse audace. Elle fist 
peu de compte de tous les François, mesmement de 
son frère le gentil duc de NemQur«, dont ceste histoire 
fera cy après mention. Le roy de Franeâ festoya forfc 
bien le grant cappitaine Gonssalles Ferrande ; et \é 
roy d'Arragon porta gros honneur au cappitaine Loy^ 
d'Ars et au bon Chevalier sans paQur et san$ re-^ 
prouche, et dist au roy de France ces motz : « Mon* 
« seigneur mon frère, bien est heureux le prince quf 
« nourrist deux telz chevaliers. » Les denxprinceç^ 
après avoir este quelques joups ensemble, prindrenfe 
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congé. L'ung alla en Espaigne , et Fautre retourna en 
sa duché de Milan. 

. CHAPITRE XXVIII. 

•Comment tempereur MaximiUan fist la guerre aux Veni- 

; ciens ^ où le roy de France envqjra le seigneur Jehan 

Jacques y avecques grosse puissance y pour les secourir. 

Apres la prinse de Gennes, et la veue des deux 
roys à Savonne ^ celluy de France repassa par sa ville 
de Milan , où le seigneur Jehan Jacques luy fist ung 
des triumphans bancquetz (0 qui jamais fut veu pour 
UQg simple seigneur } car^ quant on cherchera bien 
pa^r tout, se trouverra qu'il y avoit plus de cinq cens 
personnes d'assiete, sans les dames qui estoient cent 
bu six vingtz : et n eust esté possible d'estime mieulx 
servis qu'ilz furent de metz, entremetz, mommeries, 
comédies, et toutes autres choses de passetemps. 

Apres s'en retourna le Roy en France, oh l'année 
ensuyvant fut adverty par les Veniciens, qui estoient 
ses alliez, comment l'empereur Maximilian descen- 

(>) Ung des triumphans bancquetz : u Eu ce voyage, dit Saint-Gelais, 
ft Jean Jacques Trivuice fist un banquet au Roy, où il y avott autant de 
« dames avecques leurs panaches pour éventer le visaige , que on 
« pourroit veoir de plumeaux en une compagnie de mille hommes 
« d^armes. » « Apres le souper , ajoute Jean d^Âuton , les dames vindrent 
« en place, où le Roy mesme voulut danser, qui très-bien sçavoit s^en 
« ayder. Toutesfois il ne dansa gueres ^ et , comme il fut dict , il dansa 
<t avec la marquise de Mantoue , belle dame à merveilles j et puis feit 
« danser les princes et seigneurs qui là estoient , Voire les cardinaulx 
<K de Narbonne et de Saint-Severin , et aulcuns aulCres qui s'ei^ acqui- 
« tarent comme ils aceureiit a 
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doit en leur pays, et leur vouloit faire la guerre. A 
ceste cause, par ung leur ambassadeur qui estoit 
dçvers luy , appelle messire Anthonio Gondelmarre ^ 
luy faisoient supplier leur donner secours : ce qu'il 
fist voulentiers. Et manda au seigneur Jehan Jacques 
y aller, avec six cens hommes d'armes et six mille 
hommes de pied ; à quoy il obeyt ; et se vint joindre 
avec la puissance desditz Yeniciens, en ung lieu ap- 
pelle la Pedre , où l'armée de l'Empereur estoit desja 
arrivée, qui eust bientost passé plus oultre, n'eust esté 
la venue dudit seigneur Jehan Jacques qui l'arresta.' 
Et depuis ne fist pas l'armée de l'Empereur grans cho^ 
ses ; Yeniciens , qui sont subtilz et caulx , adviserent 
qu'il valloit mieulx appoincter que d'entrer plus avant 
en la guerre: si en cherchèrent le moyen, tant qu'en 
fin le trouvèrent. Je croy bien qu'ilz fournirent quel- 
que argent; car c'estoit la chose en ce monde dont 
ledit empereur M aximilian estoit le plus souffreteux. 
Si en fist retourner son armée. Le seigneur Jehan 
Jacques, qui en cest appoinctement n'avoit aucune* 
ment esté appelle, n'en fut pas trop content; et dist 
bien au providadour de la seigneurie , qu'il en adver- 
tiroit le roy son maistre, et que à son oppinion trou- 
veroit la chose assez estrange, et n'en seroit pas con- 
tent. Cela demoura ung peu en suspens; où durant ce 
temps le roy de France Loys douziesme alla faire son» 
entrée en sa ville de Rouen , et sa bonne compaigne 
là Roy ne, qui fut fort triumphante ; car, si les gentilz 
hommes y firent leur debvoir, les enfans de la ville 
n'en firent pas moins. Il y eut joustes et tournois,; 
par l'espace de huyt jours. Ce pendant se dressa quel- 
que traicté entre le Pape, l'Empereur, les roys d^ 
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France et d*Espaigne ; où pour y mettre fin , fut, pa^ 
eulx ou leurs ambassadeurs , conclud. et accordé que 
l'on se trouverroit en la ville de Cambray , à ceilain 
Jour par eulx prins. Et y fut envoyé de la part du 
roy de France , le cardinal d' Amboise , légat oudit 
royaulme, son nepveu le grant maistre de France^ 
seigneur de Ghaumont, et chef des armes de la mai«* 
son d'Amboise^- et plusieurs autres; et de chascuu des 
autres princes^ ambassadeurs avec toute puissance : à 
quelle fin ilz conclurent, uest riens si certain, que 
ce fut pour ruyner la seigneurie de Venise;, qui, en 
grant pompe et à peu de ccmgnoissance de Dieu ^ 
vivoient glorieusement et en opulence , faisant peu 
d'estime des autres princes de la chrestienté ; dont 
peult estre que nostre Seigneur fut courroucé, comme 
il apparut; carains que ces ambassadeurs deslogeassent 
de ladicte ville de Tournay , firent aliance, amys d'a-« 
mys, et ennemys d'ennemys, pour leurs maistres. Et là 
fut conclud que le roy de France en personne passe-^ 
Toit après Pasques, Tannée ensuyvant, qu'on diroit 
i5o9, en Ytalie, et entreroit ou pays des Veniciens, 
quarante jours devant que nul des autres se meissent 
à la campaigne. Je ne sçay à quelle fin ik avoient 
posé ce terme, sinon qu'ilz vouloient taster le gué : et 
peult estre que si le roy de France eust eu du pire, 
en lieu de courir aux Yeniciens, eussent couru sur luy 
mesmes; car je n'ay jamais congneu qu'il y ait eu grosse 
amytié entre la maison de France et la maison d'Aus- 
triche, et pareillement ne s'aocordoient pas bien le 
Pape et le roy de France(0. Bref il me semble, à dire 

(0 Ces quatre lignes, qai commencent à car Je n'ay».»., manq[aent 
clans le9 autres éditions. 
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le vray, qu'ilz vouloient faire essayer la fortune aux 
f rançois, et vouloieat jouer à ung jeu que jouent 
petis enfans à FescoUe : sjl est bon, je le prens; et 
s'il est mauvais, je le laisse. Toutesfois si bien advint 
Il .ce bon roy Loys , qu il exécuta son entreprise , à 
son grant honneur et au prouUit de ses alliez , comme 
vous entendrez. 

CHAPITRE XXIX. 

Comment le roy de France Loys XII fist marcher son 
armée en Ytalie , contre les Veniciens ; et de la victoire 
qu'il en obtint. 

' Sur la fin de Tan i5o8 (0, verslemoys de mars ^ 
fist le roy de' France marcher sa gendarmerie en sa 
duché de Milan, et pareillement ses avanturiers Fran- 
çois, qui estoient en nombre de quatorze à quinze 
mille, lesquelz il bailla à gouverner et conduyre à de 
bons et vertueux cappitaines, telz que le seigneur dé 
Moulart, de Richemont, La Crote, le conte de Rous- 
sillon W,.le seigneur de Vendenesse, Te cappitaine 
Gdet (3), le capdet de Duras (4), et plusieurs autres, 
lesquelz chascun en leur endroit misrent peine d'avoir 
des plus gentilz compaignons. Le bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche, en ceste saison, fut envoyé 
quérir par le Roy, qui luy dist : <c Bayart, vous sçavesi 

(*) Sur ta fin de Fan i5o8 : c^est-à-dirc au œmmençement de x5o^ 
— (*) X« conte de Houssillon : Jacques de Bourbon , fils aîné de Louis , 

hâkard de Bourbon \}) Le eappitaine Odet : Odct d!Aidie. — i^) Le 

capdet de Duras * Georges de DurforU . :^ 



« 
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« que je m*en vois passer les montz, pour avoir la raisoa 
« des YenicienSy qui à grant tort me tiennent la conté 
«c de Cremonne, Lageradade, et autres pays. Je veulx 
« qu'en ceste entreprise, combien que dés à présent 
« vous donne la compaignie dû cappitaine Chatelart^ 
« qu'on m'a dit qui est mort (dont je suis desplai-^ 
« sant), ayez soubzvostre charge des gens de pied; et 
« vostre lieutenant cappitaine Pierrepont (0, qui esttres- 
ce homme de bien , conduira voz gensd^armes. — Sîre, 
« respondit le bon Chevalier, je feray ce qu'il vous 
« plaira; mais combien me voulez vous bailler de gens 
« de pied à conduyre ? — Mille, dist le Roy; il n'y a 
ce homme qui en ait plus. — Sire, dist le bon Cheva- 
€( lier, c'est beaucoup pour mon sçavoir, vous suppliant 
te estre contant que j en aye cinq cens ; et je vous jure 
« ma foy. Sire, que je mettray peine de les choisir, 
« qu'ilz seront pour vous faire service : et si me semble 
ce que pour ung homme seul , c'est bien grosse charge, 
a quant il en veult faire son debvoir. — Bien, dist le 
<c Roy ; allez doncques vistement ou Daulphiné, et 
« faictes que soyez en ma duché de Milan à la fin de 
« mars. » De tous les cappitaines n'y eut celluy qui très- 
bien ne fouFnist sa bende ; et en sorte firent que à la 
fin de mars, ou au commencement d'avril, furent tous 
passez et logez par garnisons ou duché de Milan. 

Les Yeniciens, desja deffiez par le heraultMontjoyCj 
délibérèrent eulx defiendre ; et, sachans la puissance 
du roy de France (qui n'estoit point trop grande, car 
en toutes gens n'avoit que trente mille hommes, dont 
il povoit avoir vingt mille hommes de pied, comprins 

(0 Le cappiuUne de Pierrepont : Pierre de Pont d'Âli, geiitiflioinin« 
Bayoyard , fib de Marie de XerraQ , sœur de Bajrard. * 
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six ndille Suysses, et deux mille hommes d^armes), 
dressèrent une fort gaillarde armée,, où ilz eurent plus 
de deux miiié hommes d'armes, et bien trente mille 
hommes de pied. Leur chef pour les conduyre estoit 
le conte Petilane ; et le cappitaine gênerai de leurs 
gens de pied estoit le seigneur Berthelome d' Alvyano , 
qui entre autres gens en avoit une bonne bende de 
ces Bresignelz qui portoient sa livrée de blanc et 
rouge, tous gentilz compaignons et nourriz aux ar- 
mes. Je ne vous feray long récit des courses, allées et 
venues : mais en fin le roy de France ayant passé les 
montz, et arrivé en sa viUe de Milan, entendit que les 
Veniciens avoient repris Trevy, une petite villete de 
la rivière d'Ade, que, puis peu de jours devant, le grant 
maistre, seigneur de Ghaumont, avoit prise sur eulx, 
avecquesles cappitainesMolart, LaCrote, Ricbemont, 
et le bon Chevalier, qui avecques leurs gens estoient 
passez des premiers ; en laquelle ville de Trevy lei 
Veniciens, par ce qu'elle s' estoit tournée françoise, 
misrent le feu , et emmenèrent les gens de cheval tous 
prisonniers, dont estoit chief le cappitaine Fontrailles: 
aussi fut prisonnier le cappitaine de La Porte, le sei-* 
giïeur d'Estançon ; et deux autres cappitaines de gens 
de pied , le chevalier Blanc , et le cappitaine Ym- 
bault. Ainsi, ces nouvelles scènes par ledit seigneur ^ 
marcha droit à Cassan, où il fist incontinent surceste 
rivière d'Ade dresser deux pontz sur bateaulx, où 
par Tung faisoit passer les gens de cheval , et par 
Fautre les cens de pied ; et luy mesmes , armé de toutes 
pièces, y faisoit tenir l'ordre. L'armée passée, le len- 
demain fut prise une petite ville, appellée Révolte, et 
HÛs^ à sac; et, deux jour^ apre$, en ung village nommé 
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Aignadel , au partir d'ung autre appelle Faudin , se ren-' 
conti-erent les deux armées des François et Veniciens.- 
Et, combien que les cappitaines conte de Petilano et 
seigneur Berthelome d'Alvyano eussent exprès com- 
mandement de leur seigneurie ne donner point de ba-* 
taille ail Roy, ains seullement temporiser à garder 
les villes et chasteaux, affin de les myner par fas- 
chérie et longueur de temps, icelluy d*Alvyano, plus 
hardy que bien advisé, se voulut adventurer, pensant 
en luy mesmes, comme presumptueux, qu'il ne sç^u* 
roit jamais avoir plus grant honneur, à perte ou à 
gaigne, que d'avoir combatu ung roy de France; 
et, voulant essayer sa fortune, s'en vint droit au comr 
bat, où il y eut dur assault et mortel encombre ; car^ 
^ vray dire, en la première pointe, se monstrerent très- 
bien les gens de la seigneurie. 

Durant ce combat, le seigneur Berthelome va ad^* 
viser l'arrieregarde des François, dont estoit le bon 
Chevalier, qui marchoit d'ung désir merveilleux, en 
passant fossez plains d'eaue jusques au cul , laquelle 
kiy venoit donner sur ung des costez, qui fort es-- 
bayrent luy et sa rotte. N'oncques puis ne firent 
grant effort, ains furent rompùz , et du tout deifaictz. 
Xies rouges et btancis demourerent sur le champ; et 
ledit d'Âlvyano, après avoir esté blessé en plusieurs 
lieux', fut pris prisonnier du seigneur de Vende-" 
nesse , ung droit petit ly on , frère du gentil seigneur 
de La Palisse» 

Le conte Peâlano ^ voyant ses gens de pied def-^ 
feictz , ne voulut plus tempter la fortune , et k 
toute sa gendarmerie.se retira ting petit bien tost. Il 
eut la chasse : mais peu y en demdura^ car les gens 



SANS PÀOUR ET SAWS REPROUCHE. ^7 1 

de pied amusèrent les François, lesquelz, après ayoir 
feitleur devoir, se retirèrent chascun à son enseigne, 
à peu de dommage. De leurs ennemys en demoura 
quatorze ou quinze mille sur le camp. Le seigneur 
Berthelome ftit mené prisonnier aU; logiâ du Roy ; 
lequel, après disnér, fist faire ung faulx alarme, pour 
cougnoistre si ses gens seroient dilîgens si ung affaire 
venoit. On demanda à ce seigneur d'Alvyano, que ce 
povoit estre. Il fist renonce en son langaige : « Il 
« fault dire que vous voulez combatre les ungs contre 
« les autres, car de noz gens, je vous asseure sur ma 
« vie quilz ne vous visiteront de quinze jours; » et en 
se mocquant, congnoissant sa nation, disoit ces pa- 
relies» Ladicte bataille fut le quatorziesme jour de 
mayxSoQ. 

CHAPITRE XXX. 

Comment le rojr de France , Lqys XI t^ S^^gn^ toutes lei 
villes et places des ^eniciens , Jusques à Pesquere, 

\ 

r 

Le roy de France séjourna ung jour ou deux ou 
camp de la bataille. Ce pendant le chasteau de Ca- 
savas se voulut faire batre d'artillerie; mais en deux 
heures il fut emporté, et y eut quelques rustres de-- 
dans pris , lesc][Uelz essayèrent si leur col pourroit par 
force emporter i ng créneau. Cela espouventa ceulx qui- 
estoient aux autres places ; de sorte qu oncques puis xie 
se trouva ville ny aucune forteresse qui voulsist com* 
^tre, excepté le chasteau de Pesquere,, dont mal 
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en print à ceulx de dedans ; car tous y moururent^ 
pu peu en eschappa , qui furent prins prisonniers : entre 
lesquelz estoit ung providadour de la seigneurie , et son 
fik, qui. voulurent payer bonne et grosse rançon ^ 
mais cela ne leur servit de riens y car chascun à ung 
arbre furent tous deux penduz, qui me sembla grande 
cruaulté.Ung fort gaillart gentil homme^ qu'on appelloit 
Le Lorrain , avoit leur foy , et en eut grosses parolies 
avecques le grant maistre, lieutenant gênerai du Roy: 
mais il n en amenda d'autre chose. Le roy de France 
se logea audit lieu de Pesquere y après avoir eu en 
ses mains toutes les villes et places par luy querellées, 
comme Cremonne^ Crème ^ Bresse, Bergame, et cent 
autres petites villes, que toutes il eut en cinq ou six 
jours, excepté le chasteau de Cremonne, qui' tint 
quelque temps, mais en fin se rendit. Et bien fist da- 
vantage ledit prince; car, par* le moyen de la ba- 
taille 'qu'il gaigna, fut rendu au pape JuUes, Ra- 
venue, Fourly, Ymole, Fayence, et plusieurs autres 
places que lesditz Yeniciens tenoient en Rommaigne; 
et au roy d'Espaigne, en son royaulme de Naples, 
Brindis et Otrante; et à luy mesmes furent présentées 
les clefz des villes de Veronne , Vincence et Padpue , 
mais il les mist entre les mains de l'Empereur qui les 
querelloit. Toutesfois il ne garda gueres bien les au- 
cunes, dont mal luy en print, comme vous verrez cy 
apres^ 

Sur ces entrefaictes, le reste de l'armée des Veni- 
ciens, bien estonnée, se retira vers le Trevizan et 
le Fryol, cuydans que tous jours on les deust suyvre : 
ce qui ne se fist pas ; qui fut gros malheur pour l'Em-» 
pereur, lequel de jour en jour s'attendoit par le roy 
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àe France , en ceste petite ville de Pesquerô ; cUi* 
promis avoit se trouver dedans ung vaisseau , acom-* 
paigné comme bon luy eust semblé , sur ung lac 
qui environne partie de ladicte ville de Pesquere, 
pour parlamenter ensemble plus amplement de leurs 
afiaires; et, à ceste cause, avoit esté envoyé vers luy 
le légat d'Amboise jusques à Rouvrây; mais oncques' 
ne le sceut amener. Parquoy, après son retour, et 
qu'il eut amené l'evesque de Gurse (0, ambassadeur 
pour ledit Empereur, devers le roy de France, le- 
quel vint tellement quellement excuser son tnaistre, 
s'en retourna par ses journées à Milan, au commen- 
cement de juillet. Ce pendant la ville de Padoue, eil 
laquelle l'Empereur avoit seuUement envoyé Imyt 
cens lansquenetz pour la garde, laquelle a sii mille 
de tour, fut reprise par les gens de là seigneurie de 
Venise. Et y entra messire André Grit, avecques ùng 
autre cappitaine, appelle messire Luce Malleneché, 
par une subtillité telle que je vous diray. Tousjourà 
avoient les Venîciens quelque intelligence en la ville. 
Et fault bien noter une chose , qu'oncques seigneurâ 
ne furent sur la terre plus aymez de leurs subjectz^ 
qu'ils ont tousjours esté^ et sfeuUeûient pour la grîandô 
justice en quoy i\t les maintiennent. 

Or entendez > sur le commencement de juillet, quï 
est le temps que pour la seconde fois on fauche lëS 
foings en Ytalie, ung mardy matin, s'esloient ventiSS 
embuscher à ung gect d'arc de ladicte ville (qui est 
liTentour plaine d'arbres > tellement qu'on ne sçauroît 
veoir gueres loing), lesditz cappitaines, messife André 

(*) Vevesque de G Mr^e : Raymond Berault, caidinal, éyéque d« 
GuirU> aujourd'hui GonU« 

l5. l8 
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Grit, et messire Luce Malleneche, avecques quatre 
cens hommes d'armes et deux mille hommes de pied. 
Or en ceste ville de Padoue, chascun jour se re^ 
cueilloit ordinairement force foings, et en ce quartier 
là font les charrettées grandes, de sorte que, au passer 
en une porte , elles y entrent quasi à force. Le jour 
de leur embusche, dés le point du jour, ces charrettes 
commençoient à entrer dedans ladicte ville : quant 
quatre eurent passé, après la cinquiesme venoient 
six hommes d'armes veniciens, et derrière chascun 
de leurs chevaulx ung homme de pied, garny de 
hacquebute toute chargée; et parmy eulx avoient 
une trompette, pour sonner incontinent qu'ils au- 
roient gaigné la porte, affin que la grosse force qui 
çstoit en embu&che vint. Si peu de lansquenetz qui 
çstoient dedans la yille faisoient fort bon guet, et 
ne tenoient que deux portes ouvertes, où pour le 
moins y avoit tousjours à chascune trente hommes de 
garde. 

Il y avoit ung gentil homme de la ville , nommé mes- 
sire Geralde Magurin^ qui estoit advaiy par la sei* 
gneurie, de ceste enti*eprise, et avoit en charge que, 
quant il ven^oit TalTaire commencé , se devoit mettre 
en armes , et tous ceulx qui tenoient leur party . Ceste 
cinquiesme charrette vint à passer, laquelle entrée, 
ces six hommes d'armes qui suy voient commencèrent 
à crier : Marco ! Marco! Leurs gen5 de pied se gec- 
terent \ terre, et deschargerent leurs hacquebutes, de 
sorte que chascun tua son homme , car ilz tiroient en 
bute. Les povres lansquenetz, qui se virent surpris, 
furent bien estonnez : toutesfois ilz se misrent en def- 
fence, et sonnèrent l'alarme. Gela leur valut 'peu ; car 
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incontinent que la tronipette eut esté entendue, la 
grosse flote va venir, faisant ung bruyt merveilleux^ 
en cry ont : Marco! Marco! Ytalie! Ytàlie! D'une 
autre part ce gentil homme , messire Ger§ildo M agurin 
avoit fait son effort en la ville, dont des maisons sor^ 
tirent plus de deux mil hommes armez avecques ron- 
çons et javelines : de Èiçon que les lansquenetz né 
sceurent que faire , sinon qu^ilz se serrèrent , et tous 
ensemble se vont gecter en la place, où îlz se misrenî^ 
en bataille. Ne demoura gueres qu'ilz ne feùssent 
assailliz en deux ou trois lieux : mais oncqUes gens nô 
se deffendireut mieulx, car ilz furent plus de deux 
heures devant qu'on les sCeust rompre. 

En fin il vint tant de gens qu'ilz ne peurent plus 
soustenir le fesi Hz furent oùvers, rompuz, et tous 
mis en pièces > sans que jamais en feust pris ung à 
mercy ; qui fut grosse pitié : mais ilz vendirent bieû 
leur vie ; car d'entre eulx ne peut mourir que ce qui 
y estoit : maïs ili tuèrent plus de quinze cens hommes, 
tant de la ville que des gens de guerre. ToUtesfois la 
ville de Padoue fut prise, en laquelle bien tost après 
survint le conte Petilano, qui mist grosse diligence 
pour la faire ramparer et fortiffier, bien considérant 
qu'elle feroit bon besoing à la seigneurie. Ces nou- 
velles vîndrent aux oreilles de l'Empereur, qui cuyda 
désespérer, et fist Veù à Dieu qu'il s'en vétigeroit, et 
queluy mesmes yroit en personne; ce qu'il fist. Il 
escripvît Unes lettres au roy de France, qui estoit en- 
cores à Milan ^ que son plaisir feust luy ayder de 
cinq cens hommes d'armes, pour trois moys, à cô 
qu'il peust mettre les Veniciens à la raison. Ce qui luy 
fut accordé, et s'en emuyvit ce que vous orrez. 

t8. 
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faire de Veronne : mais le boa seigneur de La Palisse , 
qui en avoit esté adverty, deslogea avecques des corn-* 
paignonsy deux heures devant jour^ d^ung lieu ap* 
pelle Villefranche, et se vint présenter devant la ville : 
qui leur donna craincte : et par ce moyen s'en re<* 
tournèrent lesditz Yeniciens vers Yincence. Mais s*ilz 
eussent peu gaigner Veronne , le secours du seigneur 
de La Palisse s'en povoit bien retourner ; car la ville 
est forte , et passe par dedans une rivière fort impé- 
tueuse : tellement que, sans autre effort que de gen- 
darmerie n eust pas esté rendue si tost. 

Bien en print au seigneur de La Palisse de sa bonne 
diligence, mesmement de celle du bon Chevalier, qui 
tousjours menoit les coureurs» Il n^avoit alors que 
trente hommes d'armes soubz luy : mais il ^i y avoit 
vingt et cinq quimeritoientd'estre cappitainesde cenL 
Toute oeste troppe de gendarmerie entra dedans 
Veronne, où Tevesque de Trente, qui y estoitpoiur 
TEmpereur, les receut à grant }oye, car il avoit eu 
belle peur. Hz furent seulement deux jours dedans la 
ville f fort bien festoyez des habitans; et puis tirèrent 
vers Vincence^ oh incontinent que ceulx que la sei* 
j^eurie y avoit mis le sceurent, deslogerent, et se 
retirèrent les ungs à Padoue et les autres à Trevize* 
Dedans Vincence fut le seigneur de La Palisse et ses 
compaignons, cinq ou six jours, attendans quelques 
nouvelles de TEmpereur, lequel on disoit estre^desjà 
aux champs. ♦ 

Quant ilz virent qu'il n'approchoit point, partirent 
4e Vincence, et allèrent erf ung gros village appelle 
Castel Franc, où ilz séjournèrent quinze jours. Cela 
estoit à dix mille de Padoue. Ce pendant airiva au 
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hommes cPaitoes; le seigneur Theode de Trevolz (Oj 
le ^seigneur JuUes de Sainct Severin; le seigneur 
iï' Ymbercouit . (?) ; le cappitaine La Clay ete ; le sei-» 
gneur de La Crote^ lieutenant du mai^quis de Mont-p 
feiTat ; et le bon Chevalier. Avecques lesquelz cinq 
cens hommes d'armes, se misrent en compaignie plus 
de deux cens gentilz honunes, et entre autres> le filz 
aisné du seigneur de Bucy , cousin germain du. grant 
loaistre y seigneur de Ghaumont, qui luy bailla vingt do 
ses hommes d arines , et deux gaillars> gentilz honunes^ 
Tung appelle le seigneur de Bonnet , breton , tres-re* 
nommé chevalier, et l'autre le seignem* dse My Pont , du 
jduchéde Bourgongne; lesquelz: le bon. ChevaHertenoit 
avecques luy comme ses frères, et fort les honnoroit, 
pour la grande prouesse qu ilsçavoit en eulx.Lecasdu 
gentil seigneur de La Palisse prest» commencer k marf- 
cher avecques ses compaignons, et se tira;droit àPes- 
quere. Cependant le roy de France print son chemia 
à son retour en son royaulme , laissant sa duché et ce 
qu'il avoit conquis sur ses ennemys, paisible^ Il fault 
sçavoir que, incontinent que les Yenicieas eurent reprii. 
Padoue, s'en allèrent courir jusques devant Viuçeuce^ 
qui incontinent se retourna : aussi n'est elle pas villo 
pour iemjp, contre puissance. Ih - en voulurent autant 

Madeleine de Mailly,. dame de Gonti, qui époosa Cliarlës de Raye, 
comte de Roussy ,. et ne laissa pareillement qu'une fille , Eléonore ^ 
dame de Gonti, mariée à Charles ^e Bourbon, duc de Vendôme, 
dont elle eut Louis I , prince de Gondé ^ cousin gemahi de Henri IV^ 
{]YûUd&Gupfardde'Berwille,) ' > 

(0 Theode de, Trewolz : ney€\^ de Jean-Jacques Trivulce. Il devint 
comme lui maréclial' de France. — ^•) Le seigneur d'Tinhercouri: 
petit-^lfl de Tinfôrtuné Imbercourt , ministre dé Marie de Bourgogne-, 
j^âsassiné à Gand , en 1 4^ 7 , en présence de- cet^ princçsse^ 
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que- son équipage soit inscript^ qui tel estoit. Il avoit 
cent six pièces d'artillerie sur roue , dont la moindre 
.estoit ung faulcon^ et sis grosses bombardes de fonte^ 
qui ne se povoieftt tirer sur aSust, mais estoient por^ 
tées y chascune sur une puissante charrette y chargées 
avecques engins. Et quant on vouloit foire quelque ba- 
terie, on les descendoit Et quant elles estoient à terre, 
par le devant avecques ung engin on levoit ung peu 
la bouche de la pièce, soubz laquelle on mettoit une 
grosse pièce de boys, et derrière faisoit on ung mer- 
veilleux taudis, de peur qu'elle ne reculast. Ces pièces 
portoient bouletz de pierre, car de fonte on ne les 
cust sceu lever, et ne povoient tirer que quatre fois 
le jour au' plus* 11 avoit en sa compaignie que ducz, 
contes, tnarquis, et auti^es princes et seigneurs d'ÂI- 
maigne, bien six vingtz^ et environ douze mille che- 
vaulx , cinq ou six cens hommes d'armes bourguignons 
et hennuyers. 

De gens de pied lansquenetz , ilz estoient sans nom- 
bre ; mais par estimation on les prenoit à plus de cin- 
quante mille. Le cardinal de Ferrare (0 vint pour son 
frère au secours dudit Empereur, qui amena douze 
pièces d'artillerie, cinq cens chevaulx, et trois mille 
hommes de pied : et autant ou peu moins en amena 
le cardinal de Manthoue. Bref avecques les hommes 
d'armes françoîs on tenoit ou camp y avoir cent mille 
combâtans. Ung grant deflault estoit quant à l'artille- 
rie, car il n'y- avoit équipage que pour la moytié ; et 
^ant on marchoit , estoit force que partie de l'armée 
de^ourast pour la garder, fusques à ce que la pre-r 

(0 Le cardinal dQ r^nrare;, Hippolyte d'Est, frère d'Alphonse I, 
^uc de Ferrare. 
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mîere bende feust deschargée au camp où on voiiloit 
sejoameri et puis le charroy retoumoit quérir Fautre, 
qui estoit grosse fascherie. Ledit Empereur se levoit 
fort matin, et incontinent faisoit marcher son armée; 
et ne se logeoit voulentiers qui ne feust deux ou trois 
heures ^pres midy; qui n' estoit pas, veu la saison, 
pour refresçhir les gensd'armes soub^ leur armet. 

Le premier camp qu'il fist fut près du palais de la 
royne de Chippre (0, distant de Padoue huyt mille ; 
où: arriva le seigneur de Meiltault , ung jeune geqiil-t 
homme de France , hardy et eidxeprenant cappitaine , 
filz d*ung vertueux et sage chevalier, le seigneur d'Ale- 
gre (^}, avecques bien miUe ou douze cens avanturiers 
françois, tous gens d'eslite et d'escarmouche. En ce 
camp mesmes fut conclud d aller mettre le siège de-^ 
vaut la ville de Padoue; et pour ceste cause fut as-* 
semblé le conseil, où il y eut de diverses oppinions^cai* 
l'Empereur avoit ung lieutenant gênerai, de nation 
grecque, qu'on appelloit le seigneur Constantin C^)^ 
qui vouloit faire toutes choses à sa teste , dont en fia 
tresmal en print à ton maistre, comme vous orrez* 
Il fut.ung peu souspeçonné de trahison, et l'en voulut 
le seigneur de La Palisse comb^ti*e ; mais il ne fut 
possib)le le faire venir au point. Or laissons ce propo$ 
jusqués à ce qu'il sera besoing d'en parler. Gonclusioa 

(»1 Du palais de la royne de Chippre : ce palais avoit appartenu à Char- 
lotte Cornaro , véuitieiine , reine de Chypre , qui avoit abdiqué en fa- 
T«iir de la. république , et qui avoit reçu en échange le titre de fille de 
Sainte-Marc* — (>) Le seigneur d'Alegre : Yves II , baron d^Alégre, ea 
Auvergne. Us^ctoit distingué dan&les précédentes campagnes. — i}) Le 
seigneur Constantin : ce seigneur étoit originaire de Macédoine. H é toit 
oncle de la marquise de Montferrat dont il a été parlé dans le Xableavi 
du régne de Charles YIU. 
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fut prise à ce conseil d'aller mettre le siège audit Pa-- 
doue, et que pour les approuches les gensd'armes fran^ 
çois feroient la pointe ^ avecques le prince de Hanno et 
ses lansquenetz y qui estoit la plus triumphante bende 
de tous les Almans ', mais que premier il estoit tres^ 
nécessaire prendre une petite ville ^ appellée Mont-- 
selles y où il y avoit ung chasteau tresfort ^ à six ou 
sept mille de Padoue , par ce que la garnison qui estoit 
dedans pour la seigneurie^ eust peu merveilleusement 
fascher le camp et les vivres qui y venoient. 

Le lendemain matin se partit Tarmée , et vint logeir 
k demy mille de ceste petite ville ^ qui ne tint point ^ 
car gueres ne valloit; mais le chasteau estoit deffènsa- 
ble pour ung long- temps si les coquins qui estoient 
dedans eussent riens valu : mais le cueur leur faillit 
incontinent; car les appi^ouches faictèS^ et que Tartil- 
lerie eut fait bien peu de berche y et malaisée y fut sonné 
l'alarme pour aller à Tassault. Il falloit bien monter 
ung grant gecft d'arc; mais ces aventuriers françois du 
cappitaine Méillault y furent soubdainement^ et sem- 
bloit qu'ik n'eussent mangé de nrfyt jours, tant legiers 
estoient. Ceulx de dedans firent quelque résistance ; 
mais gueres né continuèrent , car en moins d'ung quart 
d'heure ilz furent emporte» , et tous mis en pièces. 
Ces aventuriers y firent assez bon butin, et entre au- 
tres choses y avoit sept ou huyt vingtz fort beaulx che- 
vaulx. La ville et chasteau furent rendus es mains du 
duc de FeiTare, qui les querelloit : maïs il pnesta trente 
mille ducatz. Deux jours après ceste prinsè de Mont- 
selles, deslogea l'armée , qui s'en alla djroit devant Pa- 
doue ^ où fut assis le siège. 
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CHAPITRE XXXIÏI. 

Comment Vempereur MaximiUan planta son siège devant 
Padoue; et des gaillardes approuchesjbietesparles gen^ 
tih hommes françois ; et d'une grande hardiesse que 
monstra le bon Chevalier sans paour et sans reprouche* ^ 

ApftEs la prmse de la ville et chasteau de Montsclles, 

et icelluy baille' entre les mains du cardinal de Ferrare, 

qui là estoit pour son frère, y mist bonne garnison. Le 

duc de Ferrare estoit d*ung autre costé, faisant la 

guerre aux Y eniciens. Et en la mesme année leur donna 

une rotte sur le Pau, qui ne leur porta gueres moins 

de dommage que le jour qu'ilz perdirent la bataille 

contre le roy de France ^ car ainsi que lesditz Yeni* 

ciens estoient délibérez luy destruire ung quartier de 

pays sur le Ferrai*oys , appelle le Polesme de Rovigo v 

misrent sur le Pan quatorze ou quinze galleres, et trois 

ou quatre mille hommes dedans^ et vindrent, partans 

de Quyoze , jusques à Francodin. Mais le duc de Fer** 

rare avoit fait fiaûre deux bastillons , l'ung à l'endroit 

de la tour de Loiselin , et Tautre Alpopos , qui sont 

Tung devant l'autre ; et avoit trois ou quatre mille 

bons hommes dedans, et quatre bonnes galleres sur le 

Pau, bien armées et equippées. Il sceut que ses enne- 

my s estoient descenduz en t^re , où la pluspart il les 

alla trouver, et les deffist, sans que nul en eschapr 

past. 

Depuis, avecques ses galleres et autres grosses bar- 
ques , alla combatre les galleres , qui quasi estoyen( 
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toutes desnuées de gens ; ^escjuelles, deux furent effon- 
drées y et six prises avecques tout Tesquipage et artil-^ 
lerie qui estoit dessus, dont il y avoit trente bonnes 
pièces de fonte, sans les hacquebuttes. Ce fut une trium- 
phante victoire, et à peu de perte, sinon que le contç 
Jiudovic de La Virandolle y fut tué d*ung coup d'ar- 
tillerie. Les Veniciens y portèrent gros et merveilleux 
dommage^ 

Or retournons au camp de TEmpereur. L'armée 
^eslogea de devant Montselles , et tout d'une traicte 
3'ea vint à ung mille de Padoue , qui est une fort grdssé 
cité^ et fiere à l'aborder. Dedans estoit le conte Peti'^ 
lano, acompaigné de mille hommes d'armes, douze mille 
hommes de pied , et bien deux cens pièces d'artillerie. 
Et quelque siège qu'il y eust, jamais ne leur peut estre 
esté la voye d'ung canal qui va àVenize, lequel passe 
par la ville , et y a seullement dixhuit mille de Tune 
à l'autre. Quant l'armée eut ainsi approché la'^ville > 
l'Empereur assembla tous ses cappitaines, mesmement 
les Françoûi à qui il portoit gros honneur, pour en* 
tendre à quelle porte seroit planté le siège : chascun en 
dist son advis ; mais pour conclusion fut ordonné qu6 
le gros camp, ouquels^oit la personne de l'Empereur^ 
se logeroit à la porte qui va à Vincence , et auroit les 
François avecques luy ; à une autre porte plushault 
seroit le cai^dinal de Ferrare, les Bourguignons et 
Hennuyers , avecques dix mille lansquenet» ; et à une 
au dessoub^ , seroit le cardinal de Manthone , le sei- 
gneur Jehan de Manthoue son fr^t ('), et la troppe 
des lansquenetz du prince de Hanno ; affin que chascune 

(«) Le cardinal de Manthoue, k seigneur Jehan de Afanthoue sça 
frère : ils étoieat fila de Frédéric, iiiar<jutf de Maatoue. 
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desdictes deux bendes feust secourue du gros camp, sî 
besoing estoit» Cela fut trouvé tresbon, et n*y eut plus 
que du marcher. 

Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche fut 
ordonné pour les approches , lequel eut en sa compai- 
gnie le jeune seigneur de Bucy et les cappitaines La 
Clayete et La Crote. Or, pour venir devant ceste porte 
deVincence, fallOit entrer en ung grant chemin droit 
comme une ligne , où ilz avoient fait quatre grosses 
barrières, à deux 'cens pas Fune de l'autre, et à chas-^ 
cune avoit à qui combatre. Des deux costez de ce che- 
min, comme sçavent ceulx qui ont esté en Ytalie, y 
avoit fossez , parquoy on ne les povoit prendre que ' 
par le devant. Sur les murailles de la ville avoient 
force artillerie, où ilz batoient sur ce grant chemin , 
par dessus leurs gens, à la venue des François, si 
menu et souvent qu'il sembloit gresle. Nonobstant cela, 
le bon Chevalier et ses compaignons commencèrent à 
escarmoucher ; et vivement vindrent à la première 
barrière, à laquelle eut fort assault; et y plouvoient 
les coups de hacquebute : toutesfois elle fut gaignée , 
et les ennemys repôulsez jusques à la -seconde. Si la 
première fut bien combatue, encores ceste le fut 
mieulx. Et y fut blesse, d'ung coup de hacquebute, au ' 
-bras, le jeune seigneur de Bucy, et son cheval tué 
soubz luy ; mais nonobstant cela ne fut possible le faire 
retirer, et croyez que pour ce jour oncques homme ne 
£st mieulx que luy. ' 

Le cappitaine Meillault arriva à ceste seconde bar- 
rière , avecques cent ou six vingtz de ses rustres qu'il 
avoit esleuz, lesquelz firent raige. Or il fault entendre 
que ces approches se faisoient environ midy, pai-quoy 
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veilleuse chose que^ durant le siege^ qui fut de deitit 
moys ou environ ^ les fourrageurs n'allèrent jamais plus 
loing que de six mille du camp^ pour avoir force 
foingS) bledz^ avoynes, chairs , pouUailles, vins et 
autres choses nécessaires j tant pour les hommes que 
pour les chevaulx ; et si grande habondance y en avoit^ 
que quant on leva le siège y fut bruslé pour cent mil 
ducats de vivres ^ dont on avoit fait provision ^ cuydant 
que plus longuement durast le siège. Cest ung inci- 
dent , venons à la matière» 

Le lendemain des approches^ commencèrent les ca-^ 
nonniers à faire leur devoir. Et sans cesser dura huyt 
jours la baterie^ qui fut la plus impétueuse et terrible 
que cent ans au paravant avoit esté veue : car il y fut 
tire des trois camps plus de vingt mille coups d'artil^- 
lerie. Si TEmpereur ou ses gens servoient bien d'artil- 
lerie ceulx de. laO^le , croyez que de leur part ren- 
voient bien la pareille, et beaucoup mieulx : car pour 
ung bien qu'on leur faisoit, en rendoient deux. Brief ^ 
ladicte ville fut si bien batue qu^ de toutes les trois 
berchesne s'en fîst que une. Durant ce temps, fut pris 
ùng des canonniers de TEmpereur, qu'on trouva en 
lieu de tirer en la ville, qu'il tiroit contre ses gens; 
et disoit l'on que le seigneur Constantin le luy faisoit 
faille y et qui pis estoit chascun jour advertissoit 1er 
conte PetUano de ce qu'il avoit à faire. Je ne sçay s'il 
estoit vray, mais le canonnier fut mis sur ung mortier, 
et envoyé par pièces en la ville ; il en fut dit assez d'in- 
jures audit seigneur Constantin, mais on ne povoit 
prouver le faict sur luy. Le seigneur de La Palisse l'ap- 
pella lasche et meschant, et qu'il l'en combàtroit : 
mais il ne respondit riens à propos ; et en fist sur l'heuixî 
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TErapcreur , qui en estoit coyffé , Tappoinctement. 
Or ces trois berches mises en une estoient seuUement 
de quatre à cinq cens pas; qui estoit asse% beau pas- 
sage pour donner Fassault : car quant aux fossez ; 
ce n'estoit pas grant chose. Mais le conte Petilano 
avoit si bien acoustré la ville par dédans que s'il y eust 
eu cinq cens mille hommes devant , ilz n'y feùssent pas 
entrez si ceulx de dedans eussent voulu ; et vous de-^ 
claireray comment. Derrière la berche, pour entrer en " 
la ville y avoit icelluy conte Petilano fait faire une 
trenchée ou fossé à fons de cuve^ de la haulteur de vingt ' 
piedz y et quasi autant de largeur ^ çn icelle avcHt fait 
mettre force fagotz , et vieil boys bien enrosez de 
ppuldre à canon ; et de cent pas en cent pas y avoit 
boulevart de terre, garny d'artillerie, qui tiroient'le 
long de ceste trenchée. Apres icelle passée > s'il' eust 
esté possible (comme non sans la grâce de Dieu)^ 
toute l'armée des Veniciens estant en ladicte ville, se 
trouvoit en bataille à cheval et à pied ; car il y avoit 
belle esplanade , jusques à mettre vingt mille hommes 
de pied et de cheval en ordre : et derrière estoient plates 
formes, où on avoit monté vingt ou trente pièces d'ar- 
tillerie, qui par dessus leur armée eussent tiré, sans 
leur mal Jaire , droit à la berche. 

De ce terrible dangier furent les François advertiz 
par aucuns prisonniers, qui aux escarmouches qttel- 
quesfois estoient pris, et par leur rançon payée ren- 
duz, ausquelz monstroit le conte toutes ces choses, 
affin qu'ilz le remonstrassent au seigneur de La Palisse 
et^aux cappitaines françois; et disoit encores ces pa-- 
roUes à leur départie: « J'espère, mesamys, avecques^ 
« l'ayde de Dieu, que le roy de France et la seigneurie- 
i5. 19 - 
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« retourneront en amytié quelque )Our ; et, n^estoit les 
tt François qui sont aveoques TEmpereùr , croyez 
K que , devant qu'il fost vingt et quatre heures^ je sof^ 
fc tiroye hors de ceste ville , et si en ferois lever le 
ce siège honteusement. ».Je ne sçay comment il eust 
fait cela , au nombre de gens qu'il avoit devant luy . Bien 
furent rapportez ces propos aux seigneurs cappitaines 
de France ; mais ilz n'y pensoient autrement /pource 
que par leur maistre estoient au service de TEmpe- 
reiiTy pour faire ce quil leur ordonneroit. Tous avez 
ouy cy dessus la belle berche qui estoit à la ville , qui 
trop grande estoit, et feust ce pour aller mille hommes 
de fronc deux fois, dont l'Empereur fut deuement 
acektené» Si se délibéra y donner Fassault ^ comme 
vous oiTez cy après; mais premier vous pafleraj 
d'une course que fist le bon Chevalier avecques ses 
çompaignons. 

CHAPITRE XXXV- 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , 
durant ie siège de Padoueyfisi une course avecques ses 
çompaignons ,oùil aequist gros honneur* 

DimAXT le siège de Padoue, souvent venoient 
alarmes au camp de l'Empereur, tant des saillies que 
faisoient ceulx de la viUe, que de leurs gens qui 
estoient en garnison dedans Trevixe, bonne et forte 
ville qui est à vingt où vingt et cinq mille dudit Pa- 
doue. En icelle, entre autres cappitaines, estoit messire 
Luces Malleveche, homme de guerre et entreprenant 
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s'il en 7 OToit point au monde. Deux ou trois fois la 
sepmaine resteilloît sans trompette le camp de TEm- 
pereur; et, s'il voy oit qu'il y fist boh , ne s'espargnoit 
pas parmy ses ennemys, et "p^t le contraire, s'il n'y 
feisoit bcm , fort sagement se retiroit, et ne perdit ja-^ 
fnais ung homfiie» 

Tant continua ce train qu'il fist parlei* de luy à 
merveilles. Geste manière de faire fâscha foit au boti 
Chevalier; et, sans grant bruit, par des espieâ à qui il 
donnoit tant d'argent que pour mourir ne l'eussent 
trompe, «tttendit beaucoup des allées et des venues 
duditS|jalleveche, de sorte qu'il délibéra l'aller trouver 
aux champs. Si vint à deux de ses compaîgnons, et qui 
estoient logez avecques luy, 'dont l'uog estoit le cap* 
pitaine LaClayete, et l'autre le seigneur de La Crote, 
tous deuxgaillars ettriumphanscappitaines, ausquelz 
il dist : ce Messeigneurs, ce cappitaine Mallevecfae 
« nous donne biefi de la fasdierie; il n'est gueres jouf 
« qu'il ne nous viengne resveiller , et ne se parle sinon 
le de luy : je n'ay pas envye de son bien faire , mais 
« ]e suis marry qu'il ne nous congnoist autrement. 
M J'ay beaucoup entendu de son afiaire. Voulez vous 
« venir à la guerre, et vous verrez quelque chose, 
« î'espere que nous le trouverrons demain au matin, 
« car deux jours a qu il ne noua donna alarme. » 
Ses compaîgnons respondirent : « Nous yrons où vous 
« vouldrez. » 

ce Or faictesdoncques, dist le bon Chevalier, à deux 
« heures après inynuyt, armer chascun trente hommes 
«t d'armes, ides plus genttlz galans que vous ayez; et 
<c je meneray ma compaignié et les bons compaîgnons 
« qui sont avecques moy, comme Bonnet, Mypont, 

19. 
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ce iCossey y Brezon et autres, que cohgnoissez comme 
ce moy; et sans sonner trompette , ne faire bruyt, mon- 
« terons à cheval; et vous sufiise que j*ay fort bonne ' 
ce guyde. » Comme il fut dit, ainsi mis à exécution : et^ - 
entre deux et trois, ou moy s de septembre, montèrent - 
à cheval, leur guyde devant, qui estoit tresbien gardé 
de quati'e archiers; et luy avoit on promis bon paye- 
ment s'il faisoit bien son debvoir , mais aussi, où il 
yroit de tromperie il luy alloit de la vie. Et cela avoit ' 
ordonné le bon Chevalier, par ce que souvent espies 
sont doubles , et font tourner la perte où il leur plaist r 
mais il fist bien son debvoir ; car de nujt les mena 
bien dix mille de pays, et tellement que la pointe du 
jour va apparoistre. Si vont adviser ung grant palais ,' 
où il y avoit une longue closture'de muraille. Lors 
Fespie commencea à dire au bon Chevalier : u Mon- 
« seigneur , si le cappitaine messire Luces Malléveche 
« sort au jourd'huy de Trevize pour^ller visiter vostre 
ce camp, il fault de nécessité .qu il passe icy devant; 
« si bon vous semble de vous cacher en ce logis , ou- 
« quel n'est demouré personne, au moyen de la guerrie," 
« vous le verrez passer , et il ne vous pourra veoir. » 
Cela fut trouvé bon par tous les cappitaines ; et se mis-' 
rent dedans, où ilz furent bien deux heures ou envi-* 
ron qu ilz ouyrent gros bruyt de chevaidx. 

Le bon Chevalier avoit fait monter ung vieil archer 
de sa compaignie, appelle Monart^ autant expérimenté' 
eji guerre que homme vivant, dedans ung colombier, 
affin de veoir quelz gens passeroient , et quel nombre. 
Si veit venir d'assez loing messire Luces Malléveche, en' 
nombre, selon son jugement, décent hommes d'armes, 
Tarmet en teste, et bien deux cens Âlbanoys, que 
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çonduysoit ting cappitaine nommé Scandrebec^ tous 
bien montez , et à leur contenance gens d'efïect. Hz 
passèrent à ung gect de bouUe du logis oii estoient 
embuschez les. François. Quant ilz furent oultre, Mo- 
Bart descendit tout joyeulx , et fist son rapport. Qui 
fiit bien aise eut nom chascun. Si dist le boa Chevalier 
qu on ressenglast les chevaulx. Or n'y avoit il page ne 
varlet en la^bende , car ainsi Tavoit il ordonné. Et dist 
à ses compaignons : « Messeigneurs, il y a dix ans qui 
« ne nous vint si belle adventure : si nous sommes 
« gentilz galansy ilz sont deux fois plus que nous, 
« mais ce n'estriens: allons après. — Allons, allons, » 
direntj.es autres. 

Ainsi, eulx remontez à cheval , la porte fut ouverte. 
Si allèrent le beau trot après leurs gens. Hz n'eurent 
pas cheminé. ung mille quilz les vont appercevoir 
sur uDg beau grant chemin. Aloi^ le bon Chevalier 
dist à la trompette : Sonne ^ sonne ^ trompette; qui le 
fist incontinent. Les cappitaines veniciehs qui n'eussent 
jamais pensé qu'il y eust eu gens derrière eulx, esti- 
moient que cefeussentencores des leurs qui voulsissent 
courir. Toutesfois ilz, sans tirer plus avant, s'arreste- 
rent, et si longuement , qu'ilz appercéurent au vray que 
c'estoyent ennemys. Ilz furent ung peu estonnez, pour 
se trouver enclos entre le camp de l'Empereur et 
ceulx qu'ilz voyoient ; et falloit passer par là ou par la 
fenestre. Cela les confortoit qu ilz ne voyoient pas 
grant nombre de gens. Si fist , comme asseuré , le cap- 
pitaine messire Luces Malleveche , à tous ses gens , 
commandement de bien faire, leur remonstrant que 
force estoit d'estre deOaictz , ou deflaire les autres. 
Aux deux costez du chemin estoient grans fossea : 
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UQg homme d'armes, aang estre trop bienm<mUy 
Be se feust osé adventurer de le saillir ^ de peur d'y 
demourer* Ainsi, en quelque sorte que ce feust, forcQ 
estoit de combatre. 

Si comuieucerent trompettes i sonner de toii& les 
deux costez î et environ la- portée d'ung gect duc, se 
prindrent à courir les ungs sur les autres, en cnant, 
par les ungs : Empire/ Empire! France! France! et 
les autres , M^rco ! Marco ! G'estoit ung droit plaisir 
de les ouyr« En ceste {»remiere chai^ y en eut beau» 
coup de portez par terre ; mesmonent Bonnet doima 
ung coup de lance , dont il percea ung homme d'ar- 
mes tout oultre. Chascun se mist en son debvoir. Les 
Albanoys s^escarterent du grant chemin , et hahandon* 
nerent leur gendarmerie, pour cuyder prendre les 
François par le derrière ; dont bien s'apperceut le bon 
Chevalier, qui dist au cappitaineLaCrote: « Gompai*-^ 
« gnon , gardes le derrière, que ne soyons enclos ; 
Cl cecy est nostre. » Ainsi fut fait. Et quant lesditK 
Albanoys cuyderent approucher, furent receuz et bien, 
frotez : tant qu'il en demoura une domaine par terre, 
et les autres à gaigner pays à belle foyte. Gueres ne 
les suyvit le gentil cappitaine LaCrote, ains retourna 
au gros affaire ; mais à son arrivée trouva les Y eni-« 
ciens en rotte, et entendoit desja chascun à prendre 
son prisonnier. Messtre Luces Malleveche , qui estoit 
monté à l'avantage, saillit hors du grant chemin, et 
vingt ou trente des mieulx montez, qui se misrent à la 
fujrte vers Trevize. Hz furent suy vis quelque peu: mais 
on eust perdu sa peine, car trop bien alloient leurs 
chevaulx, avec ce que lesfuyans y avoient bon vou- 
loir. Si se retirèrent ceulx de la chasse, et se misrent 
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wx retour avecques leurs prisonniers , desquâz y avoit 
plus qu'ils n'estoient de gens; car sans nulle faulte en fut 
bien prins huyt ou neuf vingts ^ ausquelz ilz osterent 
leurs espéeset masses, jet les misrent au meilieu d*eulx. 

Et ainsi arrivèrent en leur camp, o& ilz trouvèrent 
rÇmpereur qui se p(^rmenoit à Tentour : lequel quant 
il veit ceste grosse poussière, envoya sçavoir que c'es- 
toit> par ung gentil homme françois de sa maison, 
qu'on appelloit Loys du Peschin, qui incontinent re- 
tourna et dist : « Sire , c'est le bon chevalier Bayart , 
ce et les cappitaines La Clayete et La Grote, qui ont 
c< faicte la plus belle rencontre qui cent ans a fut 
« faicte; car ilz avoient plus de prisonniers qui (0 ne 
ic sont de g^s, et ont gaigné deux enseignes. » L'Em- 
pereur Ait aise au possible. Si s'approcha des François, 
ausquelz il donna le bon soii^, et les François le sa- 
luèrent , ainsi que à si hault prince appartenoit. Si 
loua chascun cappitaine en son endroit merveilleose- 
ment ; puis dist au bon Chevalier : « Seigneur deBayart, 
« mon frère vostre maistre est bien eureux d'avoir ung 
m tel serviteur que vous ; fe vouldroys avoir donné 
ce cent mille florins de rente, et en avoir une douzaine 
« de vostre sorte. » Le bon Chevalier respondit: « Sire, 
« vous dictes ce qu'il vous plaist, et du loz que me 
« donnez treshumblement vous remercie. D'une chose 
« vous vurîl bien tdviser, que, tant que mon maistre 
« sera vostre alyë, ne trouverrez point de meilleur 
« serviteur que moy. » 

L'Empereur le remercia; et sur ce, luy et ses corn- 
paignons prindrent congé , et s'en tirèrent à leur logis. 
Jamais tel bruyt ne fut démené en camp, comme il 

(*) Qui ; flouyent ce mot est emplojé pour ^«VA 
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liit de céste belle enti-eprin^, dont le bonCWater 
emporta la pluspart de rhonneur.y combien qu'entre 
toutes gens çn donnoit le loz entièrement à ses deux 
çomps^gnons; car de plus doulz ne courtois chevalier 
ji^eust on sceu trouver en tout le monde. le feray fiu 
à ce propos , et vous diray d'une mitre co:urse (pie fist 
le bon Chevalier taut seul.. 

CHAPITRE XXX VL 

D'une autre course quefist le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouchey où il fut pris soixante Albançys, et 
trente arbalestriers. 

Trois ou quatre joui^ après ceste course qu^avoient 
faicte ensemble les cappitaioes La Crote, La.Clayete 
et bon Chevalier y il fut adverty, par ung de ses espies^ 
que dedans ung chasteau ^ appelle Bassan y s'estoit re* 
tiré le cappitalneScandrebec et sesAlbanoys, avecques 
quelques autres gens de cheval arbalestrierSi soubz 
la conduicte du cappitaine Rynaldo Contarin, gentil 
homme padouan, et que chascun jour ilz faisoient cour-* 
$es sur ceulx qui venoient au camp, et sur leslansqae- 
netz qui retournoient en Almaigne pour saulverlebes- 
tail qu'ilz avaient gaigné sur les ennemys , tellement 
que depuis deux ou trois jours en avoient deffaict plus 
d.e deux cens , et recouvert plus de quatre ou cinq cens 
beufz et vaches , qu ilz avoient retirez dedans ce chas— 
teau de Bassan ; et que, si par ung matin se vouloir 
rencontrer çn ung passage au pied d'une montaigne ^ 
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au dessouba dudit thasteau , ne Ëiuldrait point à les 
trouver. . 

Le bon ChevalieF, qui tousjours avoit trouvé Tespiè 
véritable, aussi Tavoit il enrichy de plus de deux cens 
ducatz , délibéra y aller, sans en parler à personne ; 
car il luy estoit bien advis , veu qu'il avoit entendu 
qu'ilz n'estoient pas plus de deux cens chevaulx legiers 
en tout, qu'il les defferoit bien avecques ses trente 
hommes d'armes, qui estoient tous gens d'eslite. Tbu- 
tesfoisil avoit encores huyt ou dix gentilz hommes 
avecques luy, et lesquelz estoient venuz en sa compai- 
gnie, pour leur plaisir, au camp de l'Empereur, seu- 
lement pour l'amour qu ilz portoient au bon Chevalier; 
et eulx avecques sa compaignie n'estoient pas gens 
pour estre defiaictz en peu d'heure. Il leur compta sou 
entreprinse, sçavoir s'ilz en vouloient estre. Cestoit 
leur vie, et ne demandoient autre chose. Parquoy une 
heure devant jour, par ung samedy, ou moys de sep* 
tembre , montèrent à cheval , et firent bien quinze 
mille, tout d'une traicte, jusquesà ce qu'ilz viensissent 
au passage où l'espie les mena ; mais ce fut si couver- 
tement , qu'oncques ne furent apperceuz : et si cela 
estoit aussi près du chasteau que la poitée d'ung ca- 
Bon. Là s'embuscherent, où, gueres ne furent qû'ilz 
ouyrent une trompette au chasteau qui sonnoifr à che- 
val, dont ilz furent bien resjouyz. 

Le bon Chevalier demanda à l'espie, à son advis, 
quei chemin ilz prendroient. Il respondit : « Quelque 
<c .part qu'ilz vueillent aller, il fault par force qu'ilz- 
« passent par dessus ung petit pont de boys qui est à 
« ung mille d'icy, que deux hommeis garderoiént con- 
« tre cinq cens ^ mais qu'ilz ayent passé ce pont, vous 
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ce envoyerez de vos gens quelque peu, pour le garder, 
ce qu ilz ne retournent au chasteau ; et je vous mené* 
fi ray, par le derrière de ceste montaîgne ^ à ung pas- 
ci sage que je sçay : si ne fauldrez point à les rencon- 
c( trer en la pleine , entre cy et le palais de la royne de 
ce Chippre. — Cest bien advis^, dist le bon Chevaliei^ 
ce Qui demoureria à ce pont? » Le seigneur de Bonnet 
dist : ce Mon compaignon Mypontet moy legai^rons^ 
« s'il vousplaisty et nous laisserez quelques gens avec- 
ce ques nous, — Je le veulx bien y dist il : Petit Jehan de 
« La y ergne y et tek et telz y jusques au nombre de six 
ce hommes d'armes et dix ou douze ardiiers, yousfe'* 
ce ront compaignie. » 

En devisant sur ce propos ^ vont adviser ces Alba* 
noys et arbalestriers descendre du chasteau ^ qui sem-- 
bloient aller aux nopces y et faire aussi beau butin 
comme ilz avotent fait depuis deux jours : mais il leur 
alla bien autrement, comme vous orrez. Quant ilz fu-t- 
rent passez. Bonnet alla droit au pont, avecques ses 
gens ; et le bon Gievalier, avecques le reste de s& com4 
paignie, s'en alla droit an passage oii Fespie }e mena, 
qui si bien le gnyda qu'en moins de demyfaeuré Feat 
rendu en la plaine, oà on eust veu ung homme k cheval 
de six mille lotng. Si vont adviser, environ la portée 
d'une IcMigue coulevrine, leurs ennemys, qui mar* 
choient le chemin de Vincence, où ilz pensoiei^ troii-^ 
ver leur proye. Le bon Chevalier appdla le bastard du 
Fay son guydon , et luy dist : « Caj^ntaine, prenez vingt 
« de voz archiers, et allez à ces gens là esoarmoucher. 
Cl Quant ilz vous verront si petit nombre , ilz vous char^ 
ce geront, n'en faictes doubte : tournez bride , Élisant de 
es Tefirayé, et les amenez jusques icy, où je vous atten-* 
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« 4ray à la coste de ceste montaigne , et vous verrez 
« beau jeu» » Il ne luy conviot pas dire deux fois, car il 
sçavoit le mestier de la guen*e le possible. Si commen* 
cea à marcher, tant qu'il fut apperceu des ennemys. 

I-a çappitaine Scaudrebec , joyeulx de ce$te ren- 
contre, çqmmencea à nuffcber fièrement avecques ses 
gens, Unt qu'il» apperceurent les François aux croix 
blanches. Si commencèrent à lescharger, crisint Marco f 
Marco! Lebastard du Fay, quisçavoit «a leçon par 
cueur, commencea à faire reffrayé et à se mettre au 
retour. Il fut vivement poursuivy, et de façon qu'il fut 
rembarré jusques à Tembusche du bon Chevalier, qui, 
avecques ses gens , Farmet en teste et l'espée au poing, 
comme ung ly on , vint donner dedans , en escry ant : 
France! France! Empire! Empire! De ceste pre^ 
mim'e charge y eut de ses ennemys portex par terre plus 
de trente. Le premier assault fut dur et aspre ; mais 
en fin les Albanoys et arbalestriers se misrent en fiiyte, 
le grant galop, cuydans gaigner Bassan, dont ik sça- 
voient fort bien le chemin. S'ils faisoient leur devoir de 
courir) les François faisoient devoir de chasser : tou- 
tesfoia trop bien alloient les chevaulx legî^^ ; et eust 
le bon Chevalier perdu sa proye , n'eust esté ce pont 
que gardott Bonnet, lequel, avecques son compaignon 
My pont et les gens qu'ils avoient , deffendirent le 
passage aux ennemys. 

De façon que le cappitaine Scandrebec congneut 
bien qu'il falloit combatre, ou fuyr à Tadventure : ce 
qu ik aymerent mieulx eslire , et se misrent en fuy te 
k bride abatoe ; mais si bien furent les esprons chaus- 
sez , qu'il fut pris soixante Albanoys et trente arba- 
lestriers, avecques les deux cappitaines« Le demourant 
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s'en' alla à travers pays, vers le Trevizan. E» ïst com- 
paignie du bon Chevalier, puis six jours avoit esté fait 
archierung jeune gentil homme du Daul^phiné, nommé 
Guigo Guyfray, filz du seigneur de Bontieres; lequel 
n'avoit point plus de seize à dixseptans : mais il estoit 
de bonne rasse, et avoit grant désir d'ensuy vre ^es 
parens. Durant le combat, il veit celluy qui por- 
toit renseigne des arbalestriers de Rynaldo Contarin , 
qui s'estoit gecté au delà d'ung fossé , et se vouloit 
sauver* 

Le jeune garson se voulut essayer, et passa après 
luy, et avecques sa demye lance luy donna si grant 
coup qu'il le porta par terre, et la rompit ;• puis mistla 
main à Tespée, et luy escryoit : Rends toy, enseigne , 
ou je te tueray. L'enseigne ne vouloit pas en€CM:*es 
mourir; si bailla son espée et son enseigne au jeune 
enfant, auquel iLse rendit, qui n'en eust pas voulu 
tenir dix mille escus. Si le fist remonter sur son che« 
val, et le mena droit oh estoit le bon Chevalier, 
qui faisoit soûner la retraicte ; et y avoit tant de pri- 
sonniers qu'il ne sçavoit qu'en faire. Bonnet veit venir 
de loing le jeune Bontieres , et dist : « Monseigneur, 
« je vous prie, voyez venir Guigo; il a pris ung pri- 
« sonnier et une enseigne ; » et en ces paroUes arriva^ Le 
bon Chevalier, quant il le congneut, fut si ayse, qu onc- 
ques ne le fut plus; et dist : « Comment, Bontieres, 
« avez. vous. gaigné ceste enseigne, et pris ce prison- 
ce nier? — Ouy, monseigneur, puis qu'il a pieu à Dieu : 
c( il a fait que sage de se rendre ; autrement je l'e.usse 
« tué. » Dont toute: la compaignie se priut à rire, 
mesmement le bon. Chevalier,, qui tant avoit d'^yse 
que merveilles , et dist : « Bontieres mon amy, vous 
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<r avez bon commencement; Dieu le vous vueille con- 
<c tinuer !» • 

Aussi a il fait ; car depuis par ses vertus a esté 
lieutenant de cent hommes d'armes, que le.roy de 
France donna audit bon Chevalier, ^pres ce qu'il eut 
si bien gardé la ville de Maizieres, contre les gens de 
r Empereur, comme verrez quant temps sera. Apres 
ces propos, le bon Chevalier xlist à Bonnet, à Mypont, 
au cappitaine Pierrepont, lors son lieutenant, gen- . 
til chevalier , sage et hardy , et aux plus apparens ; 
«c Messeigneurs, il nous fault avoir ce chasteau, car il 
« y a gros butin dedans ; ce sera pour noz gens* — 
«(Ce seroic bien fait, dirent les autres, mais il est 
«c fort, et n'avons point d'artillerie. — Taisez-vous,. 
« > dist il ; je sçay la manière comment je l'auray devant 
«c ung quart d'heure. » Il fist appeller les cappitaines 
Scandrebec et Rynaldo Contarin, ausquelz il dist: 
tt .Sçavez vous qu'il y a, seigneurs? faictes moy rendi*e - 
ce ceslie place* incontinent, car je sçay bien qu'en avez 
« le povoir; ou sinon, je fàiz veu à Dieu que je vous 
«c feray trencher la teste devant la porte , tout à cçste 
« heure. » Hz respondirent qu'ilz le f croient s'il leur 
estoit possible. Ce que ouy , car ung nepveu du cap- ' 
pitaine Scandrebec la tenoit, qui la rendit incontinent, 
que son oncle eut parlé à luy. 

Le bon Chevalier et tous ceulx de sa compaignie y 
montèrent, et trouvèrent plus de cinq cens beufz et 
vaches , et force autre butin , qui fut egallement paity, 
tant que chascun fut content. Le bestail fut mené ven- 
dre à Vincence. Hz firent tresbien repaistre leurs che- 
vaulx, et y repeurent aussi; car ilz trouvèrent assez 
dequoy. Le bop Chevalier fist seoir à sa table les deux 



3o2 LB BOir CHKTAUEA 

cappitaines veniciens ; et comme îlt achevplent de diS'^ 
ner, vecy arriver le petit Bontieres , qui venoit veoîr 
son cappitaine, et amenoit son prisonnier, lequel es- 
toit deux fois aussi hault que luy, et aagé de trente 
ans. Quant le bon Chevalier le veit , se print à rire , et 
dist aux deux cappitaines veniciens : a Messeigneurs > 
« ce jeune garson , qui estôit page n'a pas six jours y et 
« n'aura barbe de trois ans, a pris vostre enseigne; 
« c'est, ung gros cas^ car, je ne sçay comment vous 
« faictes , mais nous autres François ne baillons pas 
a voulentiers noz enseignes sinon ajux plus suffisans. » 
L'enseigne venicien eut honte, et se veit à ceste ùc^ 
casion fort abaissé de son honneur : si dist en son lan-« 
gaige : « Par ma foy, cappitaine, je ne me suis pas rendu 
a à celluy qui m'a pris , par paour de luy, car luy seul 
a n'est pas pour me prendre prisonnier; j'eschapperoye 
« bien de ses mains, et de meilleur homme de guerre 
« que luy ', mais , je ne povoye pas oombatre vostre 
<c troppe moy seul. » v 

he bon Chevalier regarda Bontieres , auquel il dist : 
m Escoutes que dit vostre prisonnier : que vous n'estes 
«c pas homme pour le prendre. » Le jeune enfant fîit 
bienmarry, et, comme courroucé, respondit : «Mon- 
« seigneur, je vous supplie m'accorda ce que je vous 
« demanderay. — Ouy vrayement , dist le bon Che- 
« valier : quesse? — C'est ^ dist il, que je rebailleray à 
« mon prisonnier sonicheral et ses armes, et je mon- 
« teray sur le mien ; nous yrons là bas : si je le puis 
<c conquérir encores une fois, soit asseuré de mourir, 
« et j'en fais veu à Dieu ; et s'il peult eschapper, je luy 
t( donne sa rançon. » Jamais le bon Chevalier ne fiit 
plus ayse de propos ^ et dist tout hault : « Vrayement 
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ic je le VOUS accorde. » Gela ne servit de riem, car le 
VenicieQ ne voulut pas accepter Tofii^e ; dont il n'eut 
gueres d'honneur, et, par leconU^aire, le petit Bontieres 
beaucoup. 

Apres disner, le bon Chevalier et les François re^ 
lûonterent à cheval, et retournèrent au camp, où ik 
emmenèrent leurs prisonniers. De c^ste belle prise fut 
bruyt plus de huyt jours*, et en fut -donne grande 
louenge au bon Chevalier, par TEmpereur et par tou^ 
les Âlmans , Hennuyers et Bourguignons. Mesmement 
le bon seigneur de La Palisse en fut tant aise que mer^ 
veilles, auquel fut compté le tour qu'avoit fait le petit 
Bontieres , et Toffre qu'il avoit faicte à son prisonnier. 
S'il en fut ris par tout le camp, ne fault pas demander: 
Bien dist le seigneur de La Palisse qu'il congnoissoit 
de longue main la rasse de Bontieres, et que de ceste 
maison estcnent tous gaillars gentik hommes. Ainsi 
alla de ceste adventure au bon Chevalier sans paour 
et sans reprouche, pour ceste fois. 

CHAPITRE XXXVII. 

I 

Comment F Empereur délibéra donner tassault à Padouej 
et Foccasion pourquqy il demoura. 

Vous avez entendu cy devant comment FartiDerie 
de l'Empereur, du duc de Ferrare et marquis de Man- 
thoue, avoient fait trois berches toutes mises en une^ 
qui contenoit demy mille , ou peu s'en failloit ; ce qu6 
par ung matin l'Empereur, acompaignë de ses princes 
et seigneurs d'AImajgne, alla veoir. Dont il s'esmer-^ 
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veilla y et se donnoit grant honte , au nombre tie gens 
qu'il avoity que plustost n'avoit fait donner Tassault; 
car )a y avoit trois jours que les canonnîers ne tiroient 
que à pierre perdue en la ville , pource que à Tendroit 
où ilz estoientn'y avoit plus de muraille. Parquoy, luy 
revenu à son logis, qui estoit distant de celluy du seî*- 
gneur de La Palisse d'ung gect de boulle seulement, 
appella ung sien secrétaire François , auquel il fist es<- 
cripre unes lettres audit seigneur, qui estoient en ceste 
substance : « Mon cousin , j'ay à ce matin esté veoir la 
« berche de là ville , que je trouve plus que raisonna^ 
€c ble pour qui vouldra faire son devoir : j'ay advisé de- 
ce dans au jourd'huy y faire donner Tassault. Si vous prie 
ce que, incontinent que mon grant tabourin sonnera ,' 
ce qui sera sur le midy, vous faictes tenir prestz tous 
« les gentilz hommes françois qui sont soubz vostre 
ce charge, à mon service par le* commandement de 
ce mon frère le roy de France, pour aller audit assault , 
« avecques mes piétons; et j'espère, avecques l'ayde 
ce de Dieu , que nous l'emporterons. » 

Par le mesme secrétaire qui avoit escrîpte la* let- 
tre, l'envoya au seigneur de La Palisse ; lequel trouva 
assez estrange ceste manière de procéder ; toutesfois , 
il en dissimula. Bien dist au secrétaire : « Je m'esbays 
<c que l'Empereur n'a mandé mes compaignons et moy, 
<c pour plus asseureement' délibérer de cest affaire: 
ce toutesfois, vous luy direz que je les vois envoyer 
ce quérir, et,eulx venuz, leur monstreray la lettre. Je 
ce croy qu'il n'y aura celluy qui ne soit obéissant à ce 
ce que l'Empereur vouldra commander. » Le secrétaire 
retourna faire son message, et le seigneur.de La Palisse 
mandatons les cappitaines françois , lesquels vindrent à 
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son logis. Desja estoit bruyt par tout le camp que Fou 
donneroit Fassault à la ville sur le midy, ou peu après. 
Lors eussiez veu une chose merveilleuse: caries présides 
estoient retenuz à poix d'of à confesser, pource que 
chascun se vouloit mettre en bon estât ; et y avoit plu- 
sieurs gens d^armes qui leur bailloient leur bourse à 
garder : et pour cela «le fault faire nulle doubte que 
messeigneurs les curez n'eussent bien voulu que ceulx 
dont ilz avoient Taisent en garde feussent demourez à 
Tassault. 

D'une cboseveuix bien advisei* ceùlx qui lysent ceste 
Hystoire : quç cinq-cens ansavoit qu'en camp de prince ne 
fut veu autant d'argent qu'il y en avoit là ; et n' estoit jour 
qu'il ne se desrobast trois ou quatre cens lansquenetz^ 
qui emmènoient beufz et vaches eu Aimaigne, lictz , 
bledz, soyes à filer, et autres ustensilles: de sorte que 
audit Padouan fut porté dommage de deux millions 
d'escus, qu'en meubles, qu'en maisons et palais brus-< 
lez et destruitz. Ot révenoûs à nostre propos. Les cap- 
pitaines françois arrivez au logis du seigneur de La 
Palisse, leur dist : «Messeigneurs, il fault disner, car 
« j'ay à vous dire quelque chose ^ que si je le vous di- 
« soye devant, par adventure ne feriez vous pas bonne 
le chère. » Il disoit ces paroUes par joyeùseté, car assez 
congnoissôit ses compaignons , qu'il n'y avoit celluy 
qui ne feust ung autre Hector ou Rolant,et sur tous le 
bon Chevalier, qui oncques en sa vie ne s^estonna de 
chose qu'il veist ne ouyst. 

Durant le disner ne se firent que gaudir les ungs 

des autres. Tous)ours en vouloit ledit seigneur de La 

Palisse au seigneur d' Ymbercourt , quiluy rendit bien 

son change, en toutes parolles d'honneur et de plaisir, 

i5. ao 
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J« croy que vous avez ouy nommer cy devant tous le* 
çappitaines françois qui estoient là ensemble , mais je 
croy qu'en toute la reste de l'Europe on n'en eust pas 
encores trouvé autant de la sorte. Apres le disner, on 
iist sortir tout le monde de la chambre , excepté les 
câppitaineSy à qui le seigneur de La Palisse communie* 
qua la letti'e de l'Empereur , qui fut leué deux fois 
pour mieulx l'entendre. Laquelle ouye, cbascun se re- 
garda l'ung l'autre en riant , pour veoir qui commen-* 
ceroit la paroUe. Si dist le seigneur d'Ymbercourt : 
it II ne fault point tant songer^ monseigneur, dist il au 
« seigneur de La Palisse; mandez à l'Empereur que 
« nous sommes tous prestz. Il m'ennuye desja aux 
(c champs; car les nuytz sont froides , et puis les bons 
« vins commencent à nous, faillir ; » dont chascun se 
print à rire- 

. Il n'y eut cejluy de tous les çappitaines qui ne par* 
last devant le bon Chevalier^ et tous s'accordoient au 
propos du seigneur d'Ymbercourt. Le seigneur de La 
Palisse le regarda , et veit qu'il faisoit semblant de se 
curer les dens, comme s'il n avoit pas entendu ce que 
ses compaignons avoient proposé. Si, luy dist en 
riant : « Hé puis, l'Hercules de France, qu'en dictes 
<c vous? Il n'est pas temps de se curer les dens; il fault 
« respondre. à peste heure promptement à l'Empe- 
« reur. » 

. Le bon Chevalier, qui tous)ours estoit coustumier de 
gaudir, joyeusement respondit : « Si nous voulons tres- 
« tous croyre monseigneur d'Ymbercourt, il ne fault 
« que aller droit à la berche ; maispource que c'est ung 
<^ passetemps assez fascheux à hommes d'armes , que 
« d'aller à pied^ je m'en excuserois voulentiers : toute*- 
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« fois, puis qu'il fault que j'en dye mon oppinion, je le 
K feray. L'Empereur mande en sa lettre que vous fa- 
ff ciez mettre tous- les gentilz hommes françois à pied 
« pour donner l'assault avecques ses lansquenetz. De 
« moy, combien que je n'aye gueres des biens de ce 
« monde , toutesfois je suis gentil homme ; tous vous 
« autres , messeignem^s , estes gros seigneurs , et de 
<c grosses maisons ; et si sont beaucoup de noz gens- 
ce d'armes. Pense l'Empereur que ce soit chose raison- 
ce nable de mettre tant de noblesse en péril et hâ- 
te zart avecques des piétons, dont l'ungest Cordoannier, 
« l'autre mareschal, l'autre boulengier, et gens me- 
<c canicques, qui n'ont leur honneur en si grosse re- 
<< commandation que gentilz hommes? c'est trop re- 
ic gardé petitement , sauf sa grâce à luy ; mais mon 
<c advis est que vous, monseigneur, dLst il au seigneur 
« de La Palisse, debvez rendre response à l'Empereur, 
fc qui sera telle : c'est que vous avez fait assembler voz 
« cappitaines, suyvant son vouloir, qui sont tresdeli- 
« berez de faire son commandement, selon la charge 
« qu'ilz ont du Roy leur maistre, et qu'il entend assez 
c( que leurdit maistre n'a point de gens en ses ordon- 
<c nances qui ne soient gentilz hommes. De les mesler 
fc parmy gens de pied, qui sont de petite condition, 
ce seroit peu fait d'estime d'eulx; mais qulla force 
« contes, seigneurs et gentilz hommes d'Almaigne: 
«f qu il les face mettre à pied avecques les gensd'armes 
« de France, et voulentiers leur monstreront le che- 
<c jnin; et puis ses lansquenetz les suyvront, s'ilz con- 
« gnoissent qu'il y face bon* » Quant le bon Chevalier 
eut dicte son oppinion , n'y eut autre chose replicqué : 
mais- fut son conseil tenu à vertueux et raisonnable. 

20. 



3o8 LE BON CHEVALIER 

Si fut à,rEmpereur rendu ceste response, qu'il trouva 
treshonneste. Si fist incontinent et tout soubdainement 
sonner sestnnnpettes ettabourins, pour assembler son 
rayn, où se trouvèrent tous les princes, seigneurs et cap* 
pitaine6> tantd'AImaigne, Bourgongne que Haynault» 
Lesquek assemblez, l'Empereur leur declaira com- 
ment il estoit deUberé d'aller dedans une heure donner- 
Fassault à la ville , dont il avoit adverty lés seigneurs de 
France, qui tous estoient fort desirans d'y tresbien faire 
leur debvoir : et qu'ilz le prioient que avecques eulx 
allassent les gentik hommes d'Almaigne, ausquelz, 
voulentiers pour eulx metti^e les premiers ^ moiistre- 
roientle chemin : «Parquoy, messeigneurs, je vous 
ce prie tant que je puis, les y vouloir acompaigner, 
« et vous mettre à pied avecques eulx; et j'espère, 
^ ce avecques l'ayde de Dieu, que du premier assault 
ce nous empotterons noz ennemys. » 

Quant l'Empereur eut achevé son parler, soubdaine- 
ment se leva ungbruyt, fort merveilleux et estrange, 
parmy ses Almans, qui dura une demye heure avant 
qu'il feust appaisé : puis Tung d'ehU'e eulx, chargé de 
respondre pour tous, dist qu'ilz n'estoient point gens 
pour eulx mettre à pied, ny aller à une berche *, et 
que leur vray estât estoit de combatre en gentils 
hommes à cheval. Et autre response n'en peut avoir 
l'Empereur; mais, combien qu'elle ne feust pas se-» 
Ion son désir, et ne luy pléust gueres, il ne sonna 
mot , sinon qu'il dist : « Bien , Messeigneurs : il faul- 
a dra doncques adviser comment nous ferons pour le 
« mieulx; » et j^uis sur l'heure appella ung sien gentil 
homme nommé Rocandolf, qui d'heure en autre ve- 
noit parmy les François, comme ambassadeur (et à 
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vray dire; la pluspart du temps estoit avecques eulx), 
auquel il dist : « Allez au logis de mon cousin le sei- 
€c gneur de Là Palisse ; recommandez moy à luy et à tous 
ce messeigneurs les cappitaines fîrançois que trouverrez 
ce avecques luy, et leur dictes que pour ce jourd'huy 
ce ne se donnera pas Tassaùlt. » Il alla faire son mes- 
sage, et chascun par ce moyen s'en alla desarmer, les 
ungz pyeulx , et les autres marrys. Je suis bien asseuré 
que' les prestres n'en furent pas trop aises , car il leur fut 
besoifig rendre ce qu'on leur avoit baUlé en garde. Je ne 
sçày comment ce fut, ne qui en donna le conseil , mais 
lanuyt après ce propos tenu , l'Empereur s'en alla 
tout d'une traicte à plus de quarante miUe du camp, 
et, de ce logis là, manda à ses gens qu'on levast le 
siège : ce qui fut fait, comme vous entendrez. 

CHAPITRE XXXVIU. 

Comment rEmpereur se retira du camp de devant Padoue^ 
quant il congaeut que sei Aimans ne voulaient pas donner 
rassauli. 

* * • • . • 

' Il ne fault pas demander si PEmpereur fut bien cour- 
roucé , quant il eut entendu lé bon vouloir des cappi- 
taines françois, et que ses. gens d'Almaigne ne vou- 
loient riens faire pour luy : dont de ceste oppuiion 
n'estoit pas le gentil prince de Hanno , qui ne deman- 
doit autre chose , et s'offrit à l'Empereur, et pareille- 
ment se vint excuser et présenter aux cappitaines 
françois. Entre autres cappitaines qu'il avoit parmy 
ses bendes, y ea avoit ung qu'on nommoit le cap- 
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pitaine Jacob CO, qui depuis fut au service du roy de 
France^ et mourut à la journée de Ravehne, comme 
vous entendrez ; lequel chascun jour alloit escarmou- 
cher avecques les François, et de hardiesse et de toute 
honnesteté estoit acomply à merveilles: mais ces deux 
Almans ne pov oient pas satisfisiire à tout. 

L'Empereur, enflé de courroux et fascherîé, lende- 
main, deux heures devant jour^ sans l^ruyt faire, acom- 
paigné de cinq ou six cens chevaulx de ses plus privez 
serviteurs, deslogea de son camp et s'en alla toutVune 
traicte à trente ou quarante mille de là, tirant en Al- 
maigne'; et manda au seigneur Constantin, son lieu- 
tenant gênerai, et au seigneur de La Palisse, qu'il» 
levassent le camp, le plus honnestement qu'il seroit 
possible. Chascuti s'esbahyt assez de ceste façon de 
faire, mais on n'en eut autre chose. Les cappitaines, 
tant François, Almans, que Bourguignons, eurent con- 
seil ensemble , où ilz conclurent lever le siège , qui 
estoit assez fascheux et malaisé, pour avoir six ou sept 
vinçtz pièces d'artillerie devant la ville ; et n'y avoit pas 
d'esquipage pour en mener la moytié. Les François 
furent ordonnez à tenir escorte, tant que l'artillerie 
seroit levée; mais le gentil prince de Hanno, qui assez 
congnoissbit la turpitude de sa nation, avecques sa 
bende qui estoit de sept à huyt tnille hommes, ne par- 
tit oncques d'auprès l'artillerie : qui luy fut tourné à 
gros honneur, car, depuis le matin au point du jour 
)usques à deux heures de ijuyt, cotivint tenir bataille ; 
et si on mangea, ce ne fut giieres à son aise, car d'heure 
en autre y avoit chaulx et auprès alarmes, par ce que 

ceulx de la ville faisoieht force saillies et grosses ; aussi 

- ». 

(*) Le cappiuiine Jacob : Jacob de Bmps , gentilhomme de Sonabe. 
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quil convenoit .mejier une partie de raitillerie ou 
camp oii on alloit loger, puis la laisser là et rame- 
ner les chevaulx et beufz quérir le demourant. Sans 
perte nulle des gens de l'Empereur ny des François 
se leva le sîege. Ung gr^nt mal y eut, que las lansque- 
uetz misrent le feu en tous leurs logis et par tout oui 
Uz passoient. 

Le bon Chevalier par charité fist demourer «ept ou 
huyt de ses hommes d'armes en ung beau logis, où il 
«'estoit tenu durant le siège, pour le sauver du feu, 
{usques à ce que lesditz lansquenetz fussent passez oul- 
tre ; et vous asseure que telz boutefeux ne luy plaisoient 
gueres. De camp en camp vint Farmée jusques à Vin^ 
cence, où là envoya TEmpereur quelque présent au 
seigneur de La Palisse et à tous les cappitaines fran- 
çois, selon sa puissance; car il estoit assez libéral, et 
n'estoit possible trouver ung meilleur prince s'il eust 
eu dequoy donner. Ung mal avoit en luy , qu'il ne se 
fioit en personne, et tenoit à part luy ses entreprinses 
si secrètes que cela luy a porté beaucoup de dom^ 
mage en sa vie. De Vincenoç s'en retournèrent la plus- 
part de tous les Almans; une partie en demeura en la 
ville, pour la garder, avecques le seigneur du Ru. Si 
s'en retournèrent, le seigneur de La Palisse et tous 
ses cômpaignons, environ la Toussainctz , ou duché 
de Milan , excepté le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouche , qui demeura quelque temps en gar- 
nison à Veronne, où il receut beaucoup d*honneur , 
comme vous orrez. Les Veniciens tenoient encores une 
ville nommée Lignago, où ilz av oient grosse garnison, 
et qui souvent faisoient courses contre ceulx du Ve^ 
ronnoys. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Comment h bon Chevalier sans paour et sans reprouche, 

estant à VeronnC' ,Jist une course sur les yeniciens , où il 

fut prins et rescoux deux fois en ungjour; et quelle en fut 

lafiotK 

Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche fut 
ordonné en garnison à Yeronne, avecques trois ou 
quatre cens hommes d*armes que le roy de France 
presta à l'Empereur; oùy.peu de ten^)S après, ceulx qui 
estoient pour ledit Empereur à Yincence,, conguois- 
sans que la ville n'estoit pas pour tenir^ s' eu vindrent 
retirer audit Veronne, par ce que les Veniciens es-» 
toient fors aux (champs, et marchoient pour y venir 
mettre le siège : mais , quant Uz la virent hai)andonnée ^ 
tirèrent leur armée jusques à ung village nommé Sainct 
Boniface, à quinze ou dixhuyt mille dudit Veronne^ 
C'estoit sur le temps de l'yyer ; et convenoit aux soul- 
dars qui estoient dedans la ville, envoyer au fourrage 
pour leurs cj^evaulx, aucunesfois bien loing; telle- 
ment que bien souvent se perdoient des varletz et des 
chevaulx , tant qu il iiit besoing leur dojiner escorte :. 
mais il n'estoit gueres joyr qu'ilz ne rencontrassent les; 
ennemys; et se frotoient tresbien l'ung l'autre. De la 
part des Veniciens y avoit ung cappitaine,, fort gentil 
galant et plein d'enti*eprinses, qui s'appelloit Jehan 
Paule Moufron, lequel chascun pur faisoit courses 
jusques aux portçs dç Veromie ; et tant y continua, 
qu'il enfascha au bon Chevalier 3 lequel se délibéra ^ au 
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premier jour que les fourrageurs yroient aux champs , 
luy mesmes leur aller faire escorte, et user de quelque 
subtilité de guerre ; mais si secrètement ne le peut faire , 
que, par uug espie qui se tenoit à son logis, n'en feust 
adyerty le cappitaine Moufron, 

Parquoy délibéra , quant il yroit aux champs, mener 
si bonne force que, s'il rencontroit le bon Chevalier, 
luy feroit recevoir de la honte. Ung jeudy matin fureni 
mis les fourrageurs hors de Veronne , et à leur queue 
trente ou quarante hommes d'armes et arçhiers, que 
eonduysoit le cappitaine Pierrepont, lieutenant dudit 
bon Chevalier, qui estoit sage et advisé : si se gecterent 
à l'escart du grant chemin , pour aller chercher les cas- 
sines, et faire leurs charges. Le bon Chevalier^ acom- 
paigné. de cent hommes d'armes, qui ne pensoit point 
estre descouvert, s' estoit allé gecter en ung village 
sur le grant chemin , appelle Sainct Martin , à six mille 
dudit Veronne, et envoya quelques coureui-s pour des- 
couvrir ; qui gueres ne furent loing sans veoir leurs 
ennemys. en nombre de cinq cens chevaulx , ou envi-^ 
ron, lesquelz marchoient droit vers ceulx qui alloient 
en fourrage. Hz en vindrent faire leur rapport audit 
bon Chevalier, qui en fut fort joyeulx, et incontinent 
monta à cheval avecques la compaignie qu'il avoit, 
pour les aller trouver. 

Le cappitaine Jehan Paule Moufron, qui par l'espie 
avoit esté adverty de l'entreprise, avoit fait embuscher 
en ung palais près de là cinq ou six cens hommesdepied^ 
picquiers et hacquebutiers, ausquelz il avoit tresbien 
chanté leur leçon, et entre autres choses, qu ilz n'eus- 
sent à sortir jusques à ce qu'ilz le verroient retirer, et 
que Içs François le chasseroient j car il feroit semblant 
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de fuyr, et par ce moyen ne fauldroit point k les en- 

clorre et defFaire. Le bon Chevalier, qui s*estoit mis aux 

champs, ne fist pas deux mille qu il ne veist à cler les 

ennemys. Sicommencea à marcher droit à eulx?, et en 

criant Empire! et France! les voulut aller charger. Il» 

firent quelque contenance de tenir bon : mais , quant ilz 

les virent approucher, commencèrent à eulx retirer le 

long d'ung chemin et droit à leur embusche, laquelle 

ilz trespasserent d'ung peu ; et alors s'arresterent tout 

court, et, en criant Marco! Marco! se misrent en 

deffense vaillamment. Les gens de pied sortirent de 

leur embusche, qui firent ung merveilleux cry, et 

vindrent inier sur les Françoys , en tirant force hac- 

quebutes , dont d'ung coup fut tué le cheval du bon 

Chevalier, entre ses jambes, qui tumba si mal à point 

que ung de ses piedz tenoit dessoubz. Ses hommes 

d'armes, qui pour mourir ne l'eussent jamais laisse là y 

firent une grosse envahie; et en descendit Tung à pied, 

qu*on appelloit Grantmont, lequel gecta soncappitaine 

de ce péril; mais, quelques armes qu'ils feissent, ne leur 

peurent de tant servir, que tous deux ne demouras^ 

sent prisonniers parmy les gens de pied, qui les vou- 

loient "désarmer. Le cappitaine Pierrepont , qui estoit 

avecques les fourrageurs , ouyt le bruy t ; si y courut lo 

grant galop incontinent , et vint en si bonne heure, 

qu'il rencontra son cappitaine et Grantmont en dur 

party ; car desja les tiroit on hors de la presse pour 

les emmener à sauvetë. Il ne fault pas demander s'il 

fut joyeulx; car comme ung lyôn frappa sur ceulx quk 

les tenoient , lesquelz soubdain habandonnerent leur 

prise et se retirèrent à leur troppe, qui combatoil 

contre le resté des François furieusement. Le bon 
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Chevalier et Grantmont furent incontinent remohtez , 
et s'en retournèrent droit au secours de leurs gens , qui 
avoient beaucoup à souffrir ; car ilz estoient assailliz 
devant et derrière : mais^ à la revenue dudit bon Che- 
valier iet du cappitaine Pierrepont , furent beaucoup 
soulagez. Toutesfois le jeu estoit mal party , car les 
Veniciens estoient quatre contre ung ; et puis les hac- 
quebutiers faisoient beaucoup de mal aux François. 

Si commença le bon Chevalier à dire au cappitaine 
Pierrepont : « Cappitaine ^ si nous ne gaignons legrant 
« chemin , nous sommes affoliez ; et si nous sommes 
<c une fois là , nous nous retirerons en despit d'eulx : 
« et si n'aurons point de perte, aydantDieu. — Je suis 
« bien de cest advis, dist le cappitaine Pierrepont. » 
Si commencèrent, tousjours combatans, à eulx retirer 
sur ce grant chemin , où ilz parvindrent ; mais ce ne 
fut pas sans beaucoup souffrir. Neantmoins encores 
n'avoient point perdu de gens, mais si avoient bien 
les ennemys , comme quarante ou cinquante hommes 
de pied, et sept ou huyt de cheval. Quant le bon 
Chevalier et les François furent sur ce gisant chemin 
qui tiroit à Veronne, se Serrèrent et misrent à la re- 
traicte tout doulcement, et de deux cens pas en deux 
cens pas, retournoient sur leurs ennemys, tant gaillar- 
dement que merveilles. Mais ilz avoient ces gens de 
pied à leurs aesles , qui tiroient coups de hacquebute, 
menu et souvent : de façon que à la, dernière charge fut 
encores tué le cheval du bon Chevalier, qui, le sentant 
chanceler, se gecta à pied, l'espée au poing , où il fist 
merveilles d'armes; mais bien tost fut encloz, et eust 
eu mauvais party, quant le bàstard du Fay son guy- 
don, avecques ses archiérs, vint faire une charge si 
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furieusement que , au meillieu de la Iroppe des Ve- 
niciens , recouvra son cappitaine, et le remonta à che- 
val , en despit d'eulx ; puis se serroient avecqiies les 
dutres. Ja approchoit la nuyt y parquoy commanda le 
bon Chevalier qu'on ne chargeast plujS^ et qu'il suffi- 
soit bien se retirer à leur gisant honneur; ce qu'ilz 
firent jusques à Sainct Martin y dont le matin estoient 
partiz. Il y avoit ung pont gamy de banneres, au bout 
duquel ilz s'arresterent. 

Le cappitaine Jehan Paule Moufron cotognçut 
bien que plus ne leur sçaUroit porter dommage, et 
puis qu'ilz pourroient estre secouruz de Veronne. 
Si fist sonner la retraictç , et se mist au retour vers 
Sainct Boniface, ses gens de pied devant luy, qui es- 
toient fort lassez de ceste journée , où ilz avoient com- 
batu' quatre ou cinq heures ; et voulurent séjourner 
en ung village , à quatre ou cinq mille dudit Sainct 
Bonifkce, don^ le cappitaine Jehan Paule Moufron 
n'estoit pas d'oppinion ; et s'en retourna avecques ses 
gens de cheval bien despit , dont il avoit esté si bien 
gallopéy et par si peu de nombre de gens. Le bon Che- 
valier et ses gens pour ce soir se logèrent en ce village 
de Sainct Martin ^ où ilz firent grant chère de ce qu'ilz 
avoient y en parlant de leur fort belle retraicte ; car ilz 
n'avoient perdu que ung archier, et quatre chevaulx 
tuez ; et leurs ennemys avoient porté lourde perte au 
pm. En ces entrefaictes, ung de leurs espies va arriver, 
lequel venoit dudit Sainct Boniface. Il fut mené devant 
le bon Chevalier, qui luy demanda que faisoient les 
ennemys. Il respondit : « Riens autre chose : ilz sont 
<c en grosse troppe dedans Sainct Boniface , et entre 
« eulx font courir bruit que bien tost auront Veronne; 
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« et tiennent qu ilz ont grosse intelligence dedans. 

« Comme j'en vouloye partir, est arrivé le cappitaine 

« Moufron , bien eschaufie et bien courroucé ; car j'ay 

a ôuy qu'il disoit qu'il venoit de la guerre, et que les 

« dy ables d'enfer avoit trouvez , et non pas hommes : en 

a m'en venant à quatre ou cinq mille d'icy , suis passé 

tt en ung village, oîi j'ay laissé tout plain de leurs 

ce gens de pied qui y sont logez ; et semble advis à les 

« veoir qu'ilz soient bien las. » Alors, dist le bon 

Chevalier ; « Je vous donne ma vie , se ce ne sont leurs 

« gens àe pied que nous avons au jourd'huy com* 

« batdz, qui n'ont pas. voulu aller jifsques à Sainct 

fc BoniJace. Si vous voulez ilz sont nostres. La lune 

« est clere ; faisons repaistre noz chevaulx , et sur les 

ce trois ou quatre heures allons les resveiller. » 

Son oppinion fut trouvée bonne. On fist penser les 
chevaulx le mîeulx qu'on peut ; et, après avoir assis le 
guet, chascun se mist au repos. Mais le bon Chevalier, 
qui taschoit d'achever son entreprise, ne reposa gueres : 
ains, environ les trois heures après minuyt, sans faire 
bioiit, monta à cheval, avecques ses gens, et s'en 
vint drojt à ce village oh estoient demourez les gens 
de pied veniciens; lesquelz ilz trouvèrent endormys 
comme beaulx pourceaulx, sans aucun guect; au- 
moins, s'il y en avoit , il fut tresmauvais. Eulx arrivez, 
commencèrent à crier : Empire ! . Empire ! France ! 
Francel amorti a mort! A ce joyeulx chant, s'esveil- 
lerenl les rustres, qui sortoient des maisons les ungs 
après les autres : mais on les assommoit comme bestes. 
Leur cappitaine, acompaigné de deux ou trois cens 
hommes, s^gecta sur la place du village, où là se cuy- 
doit assembler et fortiffier : mais on ne luy en donna pas 
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le loysir; car il fut chargé par tant d'endroitz que luy 
et tous ses gens furent rompuz et deffaictz ; et n'en de« 
moura que trois en vie , dont l'ung fut le cappitaine, 
et deux autres gentilz hommes qui estoient frères ; 
pour lesquelzy en les relaschant; on retira deux autreâ 
gentilz hommes françois prisonniers es prisons de la 
seigneurie de Venise. 

Quant le bon Chevalier eut , du tout et à son grant 
honneur, achevé son entreprise, ne voulut plus sé- 
journer, doubtant nouvel inconvénient. Si se retira 
avecques tous ses gens dedans Veronne, où il fut 
receu à grant joye. Et au contraire les Veniciens, 
quant ilz sceurent la perte d^ leurs gens , furent bien 
manâs ; et en voulut messire André Grit , providadour 
de la seigneurie, blasmer le cappitaine Jehan Faule 
Moufron , de ce qu'il les avoit laissez derrière ; mais il 
s'excusa tresbien , disant qu'il n' avoit esté à luy possi- 
ble les tirer du village où ilz avoient esté deffaictz ; 
et 'de l'inconvénient les avoit tresbien advisez , mais 
jamais ne les avoit sceu renger à congnoistre la raison. 
Toutesfois en luy mesmes se pensa bien venger en peu 
de jours : mais il acreut sa honte , ainsi que vous en- 
tendrez. 

CHAPITRE XL. 

Comment le bon Chevalier ciiyda estre trahy par ung espic y 
qui avoit promis au cappitaine Jehan Paule Moufron le 
mettre entre ses mains; et ce qu'il en advint* 

Sept ou huyt jours après ceste belle course, le 
cappitaine Jehan Paule Moufron, bien desplaisant de 
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ce que si lourdement avoit esté batu et repoussé, ses 
gens mors et perduz, sans aucunement ou moins que 
riens avoir dommage ses ennemys, délibéra de se ven- 
ger en quelque sorte que ce feust. Il avoit ung espie, 
lequel alloit'et venoit souvent de Veronne à Sainct 
Boniface, etservoità luy et au bon Chevalier, don- 
nant à entendre k chascun des deux qu il ne tascboit 
que à leur faire service. Mais tousjours ont ces espies 
le cueur à Tung plus que à l'autre beaucoup , comme 
cestuymesmes avoit au cappitaine Moufron, qui, par 
ung jour qu'il eut ung peu pensé à son affaire, luy 
dist : « Il fault que tu ailles à Veronne, et donnes à 
« enteni'e au cappitaine Bayait que la seigneurie 
« de Venise a escript au providaidour, qu'il m' envoyé 
«dedans Lignago, pour la garde de la place, pource 
« qu'on envoyé quérir le cappitaine qui y est, pour 
« l'envoyer en Levant , avecques ung nombre de gal- 
« leres ; que tu scez certainement que je partiray de- 
(c main au point du jour, avecques trois cens che- 
« vaulx legiers, et que de gens de pied je n'en mené 
« point. Je suis asseuré qu'il a le cueur si hault qu'il 
ce ne me laissera jamais passer, sans me venir escar- 
cc moucher; et, s'il y vient, j'espère qu'il ne s'en re- 
« tournera point qu'il ne soit mort ou pris, par ce 
, « que je meneray deux cens hommes d'armes , et deux 
« mille hommes de pied, que je feray embuscher à 
<c Yzolle de l'Escalle, vers lequel lieu, s'il me vient 
« veoir, veulx estie rencontré. T'advisant que , si tu 
« scez bien faire ta charge , te prometz ma foy donner 
« cent ducatzd'or. » Les espies, comme chascun scet, 
ne sont créez que par dame avarice, et aussi ont ilz 
pour ce bien ung autre prison; car, de six qu'on en 
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prent> s'il en eschappe ung , doit bien louer Dieii : 
car la vraye médecine qu ilz portent pour le mal qui 
les tient , c'est ung cordeau. 

Or y ce galant promist au cappitaine Jehan Paule 
Moufron qu'il sçauroit bien faire le cas. Si s'en vint 
incontineht à Veronne, droit au logis du bon Cheval- 
lier; car leans estoit assez congneu de tous les servi-^ 
teurs^ jlour qu'ilz cuydoient certainement qu'il feust 
totallement au service de leur maistre. Hz lé luy ame^ 
nerent, ainsi qu'il achevoîtde soupper; lequel , incon- 
tinent qu*il le veit , luy fist ung fort bon recueil, et 
luy dist : « Vizentin, tu soyes le bien venu,; tu ne 
« viens pas sans cause; quelles nouvelles? ^n Lequel 
respondit; « Tresbonnes, monseigneui', Dieumercy. » 
Si se leva incontinent le bon Chevalier de table , et 
tira l'espie à part , pour sçavoir que c'estoit. Il luy 
compta de point en point le faict, et le luy fist trouver 
si bon, qu'oncques homme ne fut plus joyeulz. Si 
commanda qu'on menast soupper Vizentin, et qu'on 
luy fist grosse chère. Puis après tire à part le cappi- 
taine Pierrepont, le cappitaine La Varenne y qui por- 
toit son enseigne > le hastard du Fay , et ung cappi- 
taine de Bourgongne, qui ce. soir souppoit avecques 
luy, qui s'appelloit monseigneur de Sucre > ausquelz 
il compta ce que l'espie luy avoit dit, et comment le 
cappitaine Jehan Paule Moufii-on se retiroit dedans 
Lignago, lenden\^in, et ne menoit que trois cens che- 
vaulx. Parquoy s'ilz se vouloient monstrer gentilz 
compaignons, son voyage ne s'acheveroit point sans 
coups ruer, et que la matière requeroit briefve yssue. 
A son dire chascun trouva goust; et sur l'heure fut 
conclusion prise qu'ilz partiroient au point du jour. 
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et menerbient deux cens hommes d armes ; dont de 
l'entreprise esleurent le seigneur de Conty , et Ten ad^ 
vertirènt> ai ce qu'il setiensist prest comme les. autres: 
lequel ne s'en fist gueres prier j car c'estoit ung très- 
gentil chevalier. Cela délibéré, tout le monde se re- 
tira à son logis, |)©ur faire acoustrer son cas pour le 
•matin; mesmement le cappitaine Sucre, qui assez 
loing éstoit du sien : qui fut bonne adventiire, car, 
ainsi qu'il s'en retoumoit, va adviser l'espîe qui estoit 
venu parler au bon Chevalier, lequel sortôit de la 
maison d'ung gentil homme de Veronne qu'on esti- 
moit estre fort mauvais impérial, et par le conti^aire 
"ftvoit Marco escript dedans le ciieur, qui le fist doub- 
ler de trahyson. Si vint jMrendre l'espie au colet ^ et luy 
demanda dont il venoit : il ne sceut promptement resr 
pondre, et changea de couleur, qui le fist doubtei* de 
•plus en plus', et tourna tout coUtt^;saisy de l'espie, droit 
de là où il venoit de soupper. Luy ancivé, trouva que 
le bon Chevalier se vouloit mettre dedans le lict. Tour 
tèsfois il prist une robbe de nuyt, et Js'assirent auprès 
du feu, eulx deux enseml)le, et seulletz^ car ce pendant 
fut baillé l'espie en bonne garder 

Le cappitaine sur ce declaira au bon Chevalier l'oc- 
casion de son soubdain retour, qui estoit pour avoir 
ti^ouvé l'espie sortant de la maison de messire Baptiste 
Voltege, qui estoit le pltisgratit marquesque qui feust 
ou monde ; et par ce , doubtoit qu'il y eust de; la mes- 
chanceté : « Car, dist il, quant je l'ay surpris, est de- 
ce venu estontié à merveilles. » Quant icelluy bon Che- 
valier eut entendu ce propos, &e fut pas sans doublé 
non plus que le cappitaine Sucre. Il fist venir l'espie, 
auquel il demanda qu'il estoit allé faire au logis de 
i54 ai 
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Baptiste Voltege. Il dist premièrement qa'it y estoit 
allé veoir |ing parent qu'il y avoit ; après il tint ung 
autre propos ; et en fin fut trouvé en cinq ou six pa* 
rolles. On apporta des gresillons/esquelz on luy mist 
les deux poulces^ pour le veoir parler d'une autre 
sorte. Le bon Chevalier luy dist : « Vizentin ^ dictes la 
« vérité, sans riens celer, et je vous promets , en foy de 
« vray gentil homme, que, quelque chose qu'il y ait^ 
« je ne vou9 feray faire nul mal, quant bien ma mort 
« y seroit conspirée : mais, par le contraire, si je vous 
« trouve en mensonge, vous feray pendre et estrangler 
« demain au point du jour* » 

L'espie congneut bien qu'il estoit pris ; si se gecta à 
deux genoulx, demandant miséricorde, qui luy fut as*- 
seureement promise. Si commencea à compter de point 
en point la trahyson, et comment le cappîtaine Jehan 
Paule Moufron avoit faitembuscher à Tzolle de l'Es- 
calle deux cens hommes d'armes et deux mille hommes 
de pied, pour defiaire le bon Chevalier; et qu'il ve- 
noit du logis do messire Baptiste pour l'advertir de 
l'entreprinse , et aussi l'advisefr comment il pourroif 
trouver moyen, par quelque nuyt , livrer une des portes 
de la ville au providadom* messire André Grit. Et 
plusieurs autres choses dist ce vaillant espion. Bien de^ 
claira que messire Baptiste Voltege luy avoit dit qu'il 
ne se mesleroit jamais de telle meschanceté, et que, 
puis qu'il estoit soubz l'Empereur, qu'il y vouloit vivre 
et mourir. 

Quant il eut fait son beau sermon , le bon Chevalier 
luy dist : ce Vizentin , j'ay mal employé les escuz que 
ce je vous ay donnez , et dedans vostre corps repose le 
<t cueur d'ung lasche et meschant homme, combien que 
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« jamais ne VOUS ayfueresestîjaéautr^.VottS avex bieu 
fc desservy la mort : mais puis que \e vous ay promis ma 
fc fojj vous n'aurez xml mal, ^ vous feray mettre hovs 
fc de la TÎlLe seureaneoL Mais fardée que tattt que je 
ff y seray n'y soyez tcu, car tout le monde ne "f^ous 
<c sauveroit pas que ne vous feisse pendre et e^ran^ 
« gler. n. n firt emmené de devant «ulx , '^ enfermé en 
une chambre y jusqnes à ce qu'on en «vstàbesongner. 
Le bon Gievalier 4ist au cappitaîne Sucre : « Mou 
ic amy, que ferons nous à ce cappitaîne Jehan Paule 
fc Moufiron^ qui nous cnyde avoir par finesses? H tuy 
« fault donner une venue, et, si vous povez fek^ ce 
» que je vous diiay, oous ferons «me des gm'giases (^^ 
« dioses qui fut faicte cent ans a. » Stta:^ responâk t 
a Monseigneur y commandez, et vous serez obey. — 
a Allez doncqueSy €Ëst îlj tout à «ceste heure au logis 
flc du prince de Hatmo, «t me recommandez liumble- 
f( ment à sa bonne graoe ; declairez luy ceîft affaire 
fc bien amplement, et 'fiâctes tant, qu'il ^t d'accord 
€< de nous bailler demain au matin deux mffle de ses 
« lansquenetz ; et nous les mènerons avecques tious le 
« beau pas, et les laisserons quelque part en embusdie, 
« où, avant que tout soit denneslé^ si ne voyez mer- 
ce veilles, prenez vous en à moy. m 

Le cappitaime Sucre paît incontinent , et s*en alla 
droit au logis du prince, (Juifa dormoit. Il le fist es- 
veiller, puis alla parler à luy, et luy compta tout ce 
que vous avez ouy cy dessus. Lé -gentil prince^ qui 
n aymoit riens tant que la guerre, et, entre tous gentilz 
hommes, avoit prins une telle amour an bon -Chevalier^ 
pour sa prouesse, que la chose eust esté bien estrange 

0) Gorgieucs : glorieuses, belles. 

ai. 
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quant il Yen eust reffusé. Si dist' qu'il estoit bien des- 
plaisant que plus tost n'avoit sc6u ceste entreprinse, car 
luy mesmes y feust allé ; mais que de ses gens le boa 
Chevalier en povoit mieulx disposer que luy mésmes. 
Et sur l'heure envoya son scribe en advertir quatre ou 
cinq cappitaineSy qui furent , pourfaire le compte court, 
aussi prestz au point du jour que les gensd'armes qui 
l'avoient sceu dé^ le soir, et se trouvèrent à la porte 
quant et les gensd' armes ; qui donna tiltre d'esbahys- 
sèment au seigneur de^ Conty , car riens ne luy en avoit 
esté mandé le soir. Si s'enquist au bon CUevaliçr que 
ce povoit estre. Lequel luy declaira bien au long tout 
le démené. « Sur ma foy, dist le seigneur de Gonty, 
<c se Dieu veult, nous ferons au jourd'huy une belle 
ce chose. » La porte ouverte, se misrent en chemin vers 
YzoUe de TEscalle. Le bon Chevalier dist à Sucre : « II 
f( fault que vous et les lansquenetz demourez embus* 
cc chez à Servode ( c' estoit ung petit village à deux 
ce mille d'YzoUe), et ne vous souciez point, car je vous 
« attireray noz ennemys jusques à vostre nez; parquoy 
€< aurez au jourd'huy assez honneur si vous estes gentil 
ce compaîgnon. » Comme il fut dist ainsi fut fait ;- car, 
arrivez audit village, les lansquenetz demourerent en 
embusche; et le bon Chevalier, le seigneur de Conty 
et leur troppe, s'en Vont vers YzoUe, faignant ne sça- 
yoir riens de ce qui estoit dedans. 

Cela regardoit en une belle plaine, où de tous cos- 
tez on veoit assez loing. Si vont choisir le capplts^ine 
Moufron, avecques quelques chevaulx legiers. l^e ton 
Chevalier y envoya son. guydon le bastard du.Fay, 
avecques quelques archiers, pour les ung petit escar- 
moucher ; et luy marchoit après le beau pas , avecques 
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les gensd'armes. Mais il ne fîit gueres loing ^ quant il 
veit saillir de la ville de YzoUe de TEscalleles gens de 
pied de la seigneurie et une troppe d'hommîes d'armes. 
Il fist ung'peu de Testonné, et dist à la trompette qu'il 
sonnast à Testandart. Quoy oyantpar le bastard du 
Fay, selon la leçon qu'il avoit, se retira avecques la 
grosse trempe ^ qui se serrèrent tresbien; et faignans 
d'euliL ^'étirer droit à Veronne,* s'en vont le petit pas 
vers ce village où eskûent leurs lansquenetz : et desja 
estoit^allé ung archier dire au cappitaine Sucre qu'il 
soirtist en bajtaille. - . 

• La gendarmerie de la seigneurie ^ qui à leur esie 
avoient ceste. troppe de gens de pied, chargeoient menu 
et souvent les François^ et faisoient tel bruyt qu'on 
n'eust pas ouy Dieu tonner^ pensant entre eulx que ce 
qu'ilz vay oient ne leur povoit eschapper.Les Fran- 
çois ne se de$rotoient point, et escarmoùchoient sage- 
ment : de façon qu'ilz furent près de Servode , à ung 
gect d'arc^ où. ilz apperceurent les lansquenetz/ qui ve^ 
noient le beau. pas et tous serrez, lesquelz se vont 
descouvrir aux Veniciens> qui furent bien estonnez. Le 
bon Chevalier ^i^t. alors : « Messeigneurs , il est temps 
« de charger; » ce que chascun fist*; et donnèrent. de- 
dans les Venicieais, qui se mo.nstrerent gens de bien. 
Toutesfois il en fut beaucoup porté par terre : leuES gens 
de pied nepovoient fuyr) car ilz estoient trpp loing. de 
saulveté. Hz furent, pareillement chargez des lansque- 
netz ^dontilzne peurent porterie fes, et furent ouvers, 
renversez et tous mis en pièces, sans eh»prendre ung 
prisonnier : ce que veit devant ses yeulx le cappitaine 
Jehan Paule Moufiron, qui tresbien faisoit son debvoir. 
Toutesfois il congnoissoit assez que s'il ne jouoit de la 
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retraidey iï seroit mort ou prins. Si commeticea se re- « 
tirer le graiit gadop vers Sainct Boniface , où il y avoit 
bofme traêcte* H fat asseï bien sujvy. M^âs le bon 
Chevalier fistâoniier la retraicte : parquoy tout homme 
s*en retixkl; mais ce fut aveeifues gn^s gaing de jMnson^- 
niers et de dhenralx ; le btstiti j fut fort beau. Les Ye^ 
niciens y firent grosse perte : car tons leors deux imfle 
hommes de pied, el biea vingteinq hommes^ d'armes y 
moai^m-eoC^ et y en e«fe eiwiron* soîkaiite de^ prison- 
niées; qni fin*çnt menez à Yeroone, où les François, 
Bourguignons et lansquenetz furent recem joyense* 
ment de leurs compaignon»^ lesquels esCoîent bien 
marnz qu ilr n'kvoient esté aveçques eulx. 

Ainâi alla dâ ceste belle enlxieprinse ponr ceste fois, 
qui fîit grosse fortime au bons Chetalier; et eut de tous 
€n gênerai, gmnde louenge. Luy revenu h son logis, 
envoya' quérir Fespie, auquel il disi : « Yisentin, suy*- 
« vant mar promesse , tu tf en yiaa au camp des; Yeni* 
« ciens, et demanderas aw cappitame Jehan Paule 
« Mouïron si le cappitaine Biayart est aussi subtil que 
« luy en guerre; et que quant il vouldra pour le pris , 
te le tiouverra tfux cha«nps« * 11 commanda à deux de 
5es archiers le conduyre hors èe' k ville : ce qu- ilz firent. 
11 Ven alla- droit à Saint Ronifacé^ eu le seigneur Jehan 
^auIeMonfron Fapperceut^ qw le'fiseprencfa*ey pendre 
et estranglei^ disant qu'il Fav^ok trahy^ ne excuse qu*fl 
«ceust &ire ne luy servit enriens^ 

Les* Yenîciens tenoient encores^ ceste ville nommée 
Lignagoy oui ik awioietit grosse garnison. Et souvent 
fa&oient courses ceulx du Yeronnoys et eulx, les ungs 
contre les autres ; et tout Fyver demourerent en ceste 
sorte^ 
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Sur le commenc^tiieia; de Tannée 1 5 lo, ef bien tost 
«près Pasques^ pri^t congé du tay de Framoe Loys 
don^iesme, son li^fpveu le gentil duc de NeBumrS) dont, 
de si peu de vie quHl eut, <ieste histoire fera amjde 
mention : car il merke bien esUe eronii^qnë e» tontes 
sortes. Lequel passa en Ytalie, et en sa compaignie 
mena le cappitaioe Loys (]PÂk*s f vertnêax et hardy che- 
valier : où , eulx wnvez y fhi«ni fecevBt, <^scuii seion 
sa qualité, du seigneur de Qaumont,^ grant maîstre de 
France, et gonvemeiir de Milan , et de tons les éàp- 
pitaines estans en Ytalie, tant honnestement que pos-» 
âble ne seroH de niîenlx} et sur tont dn bon Ckeyalier 
Éatxk$ paoor et sansfeprodcfae, qui tant aymé estoiido 
dnc de Nemours ^ et et son premier eappîtaitsé Loys 
d'Ars. Par le domnaândéaient dn roy de France , estoit 
enooreg passé le seignetir de Molàrt, avecqizés deux 
miUe ad?entimeiiB, et plusîeufs antres^ cappitiskes; SI 
aUa ledit grant maîstre setgnent db Ghanmont atetEre 
le siège devant oe^ tiUe de Lignago, que teiieienf leâ 
Venicîens ^ et y affin qu'elle ne fost tfncmienient sécou- 
i^e degeoi, ny de tivipesi , (ut envoyé le seignei^ d'Ale-* 
gre, avééques einqeeQs^kôAtâtè&^^mes, et quatre ou 
dnq mille lansquenelz, <|ai estoient scfob^ la charge 
de ce gentil prince de Haim<y^ k Y incenee , qui av6ifc 
«icores soubi'luy ee €sd|iipitaihle Jacoh^ qui defntin fut 
au roy de France. Geste place de Ligndgo ëe ÛÈt fort 
bairé : dn^i y avoit il 6onno agriifieÂé , lUeftnietnent 
o^e du duc de F^rrare f qui^ en^re antres , av^ une 
kagne conte^rine de inuigt piedis de long,. <)ue les 
aventuriers nommiOfefit le p*iM dyaMe. £A fin forent 
la vitte et ebasteau pris> et tais à mort toM ce qui estoit 
dedans^ ou la plnspart. En ceste prise , te seigneur de 
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» 

Molart et «çs aventuriers i^ portèrent fort bien, et y 
curent-gros honneur; car ilz n'eurent jamais le loisir 
d'attendre que la berdie fust raisonnable^ pour y don- 
ner Tassault* Le* seigneur de Ghaun^kont y comoiist 
pour la. garder y le cappitaine La Crote^ avec cent- 
bommes d'armes , dopt il avoit la charge soubz le 
marquis jde Montferrat, et mil hornsoes de pied, soubz 
deux cappitàines, Tung nommé THerisson^ et l'autre 
Jacomo Gor$e , neapolitain. 

Duraotce^iege de Lignago eut nouvelles le seigneur 
de Chaumont de la moi-t de son oncle le légat d' Am- 
bûise, où il fit une grosse et lourde perte; car il avoit 
esté moyen de l'eslever.es honneurs où il estoit;.jet. 
pareillemânt avoit fait avoir de :grans biens à tous 
ceulx ,de sa maison , tant en l'Eglise que autrement ; 
car c^esUwi tout ^e gouvernement «du roy de France 
Loys douziesme i et du royaùlme. Il avoit esté unç 
tressage prélat^ et bpmine âfi, bien en son temps ; et 
:ne. voulut j.anutis^avoir que ung bénéfice, et à son très-. 
p9â estoit seulement -archevesque de Rouen. lien eust 
eu as^e^ d'auti^es, s'il -eust voulu. Geste piteuse morit 
porta Iç seigneur, de Chaumont dedans soncueur.ai-* 
grement , c^r U ne vesq^it gnçres après ^ combien que 
4ev,ant:les,gen8'n!^n mpnstroitpas grant semblant, et 
n'en laissoità bien. et sagement condiUjce les affîiiréj& 
de son maistre. 

Quant ilefit doinné.ofdre h Lignago, s'en vint as*> 
sembler, ayec les gens de l'E^nperenr/ pour . marcher 
sur le pays des Yenioiens , et essayer dèles mettre à la 
raison. Le roy.d'EçpaigUjQ.avoiit puisipeiu de jours en-, 
yoyé au secom^ de TEmpei^ur; soubz la charge da 
4hc dç Termies , quatre cens homizieâ d'armes espai--. 
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gBolz et: neapolitains, qui! faisoit merveilleusement 
bon veoir : mais^ pourcequ'ilz estaient travaillez^ on les. 
envoya séjourner dedans Yeronne. Le camp^ tant de. 
l'Empereur que du roy de France ^ marcha jusques à 
-Ëing lieu nommé Saincte Croix ,. où il çejournaqueK 
^ue temps^ car on pensoit que TEmpereur voulsist 
descendre : mais nqn fi^t. Durant ce camp, la chaleur 
fut par trop véhémente^ et ponrce fut, de la pluspart 
de éevlx qui y estoient, appelle le camp chault. • 

Au desloger de là,, et près d'ung gros village ap-r 
^Ué Longare , y eut une merveilleuse pitié ; car 
comme chasCun s'en estoit fuy pour la guerre, en une 
cave qui estoit dedans une montaigne, laquelle du^ 
roit ung mille, ou plus, s*estoient retirez plus de deux: 
miile personnes , tant hommes que femmes, et des plus 
âpparens du plat pays, qui y avolent force vivres. Et y^ 
avoient porté quelques hamois de guerre , et des hac- 
quebutes^ pour dêffendre Feutrée, qui les vouldroit 
forcer, laquelle estoit quasi imprenable, car il n'y po- 
voitvenir que ung homme de fronc. Lesadventuriers^ 
qtii sont y oulentiers coustumlers d'aller piller, mesme^* 
meut ceulx qui ne vallent. riens pour la guerre, vin-? 
drent jusques. à l'entrée de ceste cave, qui, en langaige 
ytalien, s'appelloit la crote:de Longare,. Je croy biep 
qu'ils vouloient entrer dedans : mais doulcement on 
les pria qu'ilz se déportassent, et que leans ne pouiv 
roient riens gaigner, par ce que ceulx qui y estoient 
avoient laissé leurs biens à leurs maisons* Ces coquins 
ne prindrent point ces prières en payement ,. et s'effor-* 
cerent d'entrer: ce .qu'on ne voulut permettre ; et tira 
l'on quelques coups de hacquebute,,qui eh firent de-^ 
mourer deux sur le. lieu. Les autres, allèrent queric 
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leurs compaîgnons y qui ^ pkis pr«s de mal faire que au- 
trement, tirèrent eesle part. Quant îta& (atéut amves^ 
congneurent bien qa e par force jamais i»*y entteroient r 
si s'adyisevent d'une grande lascheté et mesdianceté ^ 
car, a« droit du pertuys, misrent force boya, paille et 
foing f avecqoe» du fetf , qui en peu de temps reandîl si 
Ivûmble funkëe dedans ceste c»v6 , et» il vlj avoit air 
qnse paor là, que tons fbrent estotiff^ et mors à martyte , 
sans ancunemeitf estre toacbez do feu. Il j aYoît pht^ 
sienrs gentils homme» et gentilles femmes^ q«iy après 
que le feu fot failly, et qu'on entra dedans , forent 
trouvez estavucte, et eust on dit qn'ila dormofent. Ce 
fut une horrible pitié ; mesmement eusi ou veu à plti^ 
sieurs belles dames sortir les eaufens: de leur teMre 
tons mors. LesdiCz adventuriers y firent gros buUiv. 
Mais le seigneur grant maistre et ton» lesf cappitanves 
en lurent à merveilles desplaïsaM , et sur tous le beii 
Chevalier sans» paour et sans i^éprdaiche, qui, t^ut au 
long du foui*, mist pigtne de ti^ouver ceufat qui éâ av<»en€ 
esté cause; desquels il en prist deuar , dôdt Tang ti' a^ 
voit point d'oreiîl^ y et l'autre u*en« avoit ipfê tM^ Il ûgt 
si bonne inqniaitiieiB de leur vie, que par le pe^cM àk 
camp lurent meitez devait ceste croie, ei par soïi 
bourreau pendu et estrangtet^; et y vertflat estfi^ pi^ 
sent le bon C3iev«)ier: Ainsr, comme ite faisoiecte cësl 
ezploict, quasi par mirac^ Va sortir de ceste c^r^e 
ung jeune gavsoai de Faage de qoiaxe à seise ans^ qai 
mieulx semibloiti mort que vif, et estoit tout jaadne de 
la fbmée. 11 fut anorené devant le bon GhevaKeri qifi 
Fenquist comme il s'estoit sauvé. Il respondit qae, 
quant il veit la fîimée si grande^ il s'en aUa tout au fin 
bout de la cave , où il disoit avoir une fente du- dessus 
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delà montaigne, bien petke^par où il avokipris Tair. Et 
dftst encores uae piteuse cbese, c'est que plusieurs gen- 
tils hommes et leurs femneâ^ <fiiant ilz apperceurent 
«qu^on Touloit mettre le feu, Touloient sertir^ en con*- 
gnoissant aussi liien (fot'ûz estoieut mors ; mais les Til- 
laine cpxi estoient avecques eulx^ et beaucoup les plus 
fors y ne le vmilorent jamais consentir, et leur venoient 
au devant^ avtcque» la pointe ^s ronçons (0, en disant 
qu'ilz mourroient aussi bien que euh: : et ain^ les^ poi- 
vres gens furent assailliz do feu, et des leurs mesmes. 

De' ce lie» de Longue marcha lé camp droit à 
Montselles , que les Yeniciens avoient repris et rem- 
paréy et dedans h>gé mille ou dottze cens hommes. 
En chemin forent reacontrex ^ par les seigneurs d*Âle- 
gre et bon Qievaliery aTecques le seigneur Mercure 
et ses Albamoy^i qui %stoki pcmf lors à rEmpereur, 
quelques cbeftaulx legi^rs de ceulx de la seigneurie 
qu'on appellôit Gorvas , et sont plus turcs que chres*^ 
tiens> lesifttela venoient Teoir s-Uz gaigneroient quel- 
que chose sur le camp; mais ilz firent mauvais^ butin , 
car touis ou la phispart y demourerent^ et furent bien 
ttng quart d'heuye^ prisonniers; Entre leSqu^k le sei- 
gneur Mercure va congnoi^ire te cappîtaine , qui es- 
toit, ainsi qu^il dist depuis, son côuân germain, et 
l'avoit gecté â& âôn htritàge en Gorracie, lequel il te- 
noit et occupôit par force, et estoit le jrfus grant en- 
ïi«my qu*a eust en ce monde. Si kiy vint à ramente*- 
voir toMei les meschancetez qu'il luy avoit faictes , et 
que à présent- estoit bien en luy d'en prencfre ven- 
geance. L'autre dist qu'il estoit vray, mais qu'il avoit 

(0 Ronçons : le ronçon étoit un dard qui avoit, à ckacon des côtés 
de son fer, une courbure en forme dliameçon* 
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esté pm en bonne *gueri e , et que par raiison devoit 
sortir en payant rançon selon sa puissance^ dont il 
oi&oit six mille ducatz et six beaulx et excellens-che- 
vaulx turcs^ k Nous parlerons de cela plus à loysir, dist 
ce le seigneur Mercure ^ mais^ par ta foy^ si. tu me te-« 
« noys ainsi comme je te tiens^ que feroys tu de moy? » 
Lequel respondit : « Pui&que si fort me presses que de' 
« ma. (py, je t'advi^ que, si tu estoys en ma mercy^ 
^ comme je suis en la tienne, tout Tor du monde ne 
ft te sauveroit pas que je ne te feisse mettre en piecesv 
« — Yrayement, dist le seigneur Mercure, je ne to 
c( feray pas pis. a 

Si commanda à ses Albaiioys, en son langaige, à 
jouèi; des cousteaulx ; leçquelz soubdainemeht misrent 
leurs cymeteiTCS enbesongne, et n'y eut cappitainené 
autre , qui n eust dix coups après sa mort; puis leur 
coupperçnt les testes, qu ilz picquoient au bout de leurs 
estradiotes, et disoient quilz n'estoient pas chrestiens. 
Jlz avoient estrange habillement de teste j car il estoit 
comme ung chapperon de daoïqyselle ; et, où ilz met- 
toientla tesjte,» cela estoit garny de cinq ou six gros 
papiers colez. ensen^ble, de façon que une espee n'y 
faisoit nemplus de mal que sur une secrette (0. 

Le siège fut mis devant. Mpntselles, quise (ist canon-< 
ner l'espace de quatre ou cinq jours ; et n'eust jamais 
esté pris, veu la, fortification qu'on y avoitfaicte, n'eust 
esté que ceulx qui estoient dedans sortoient pour venir 
à l'escarmouche , et bien souvent jusques à ung bon 
gect de pierre de leur fort , contre les adyenturiei*s 
fi-ançois, qui vQuluntiei:s eussent esté veoir quel il fâi-» 
çoit en la place. 

(0 Secrette : arme dçfeAsiye. . 
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' Par une âpres disnée, que l'on n'y pensoit point > 
les gens du cappitaine Molart , avecques ung gentil 
homme qui se nommoit le baron de Montfaucon^ al- 
lèrent escarmoucher ceulx du chasteau, qui gaillar-^ 
dément y vindrent, et faisoient merveilles : tellement 
que deux ou trois fois repouUerent assez lourdement 
les adventuriers ; et une fois entre autres les chasse- 
. renttrop loing ^ tellement que quant ilz se cuyderent 
, retirer, se trouvèrent lassez : dont lesditz adventuriers 
, s'apperceurent, qui les chassèrent vivement, et de fa- 
çon qu'ilz entrèrent , pesle meçle parmy les ennemys, 
dedans la place. Quant ceulx qui la gardoient virent 
, qu'ilz estoient perduz , se retirèrent en une grosse tour, 
oii incontinent ilz furent assiégez; et bouta on le feu 
au pied. La pluspart s'y laissa brusler, plustôst que se 
. rendre; les autres sortoient par les creneaulx , qui es- 
toient receuz sur la pointe des picques par les adven- 
turiers. Brief, il en eschappa bien peu en vie. Il'y fut 
tùé^ dù.costédes François, ung gentil homme nommé 
Camican , et le baron de Montfaucon blessé à la mort : 
toutesfois il en eschappa ; mais ce fut à bien grant peine. 
. . On fist remparer la place , et y mist on grosse gar- 
nison , cuydant aller mettre le siège à Padoué ; mais 
nouvelles vindrent que le pape Julles estoit révolté, et 
qu'il alloit fairje la guerre au duc de Ferrare , lequel es- 
toit allyé du roy de France, auquel ledit duc en avoit 
amplement, escript, pour estre secouru. A quoy le 
Roy voulut bien obtempérer, etescripvitau grant mais- 
tre, son lieutenant gênerai, luy bailler secours. Ce 
qu'il fist, car il envoya les seigneurs de Montoison CO, 

(0 Le seigneur de Montoison : Philibert de Clermon^ Montoûon. Il 
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de FontraiUes , tlu Lude , et le bon Chevalier, airecqties 
trois ou quatre mille homme» de 'piod frauçots^ et 
liiiyt cens Suysses, quavôit tirés du l^ays, comme ad* 
venturierSy ung cappitakie nommé Jacob Zemberc. 
Eulx arrivez à Fearrare, furent fort bien recenz du 
duc p de la duchesse» et de tons les £abitans. 

Le grant maistré, airecques son armée qui lujresta^ 
se retii^ ou duché de Mtlwi, par ce qu il fut adverty 
que les Suysses^ qui «mg peu au pararant airoient 
laissé Faliance du Roy son maistre, y âisoîent une 
descente, et estoîent desja au pont.de La Treille. Quant 
il arriva, il ne séjourna poini à Milan, ains avacques 
sa gendarmerie , les àani cens gentâh hommes et queU 
que petit nombre des feos de pied , les aUa attendis 
en la plaine de Galezas^ et leur fist oster tous £erre^ 
mens de moulins et tous vivres de leur diemin; et qui 
pis est , à ce qu*<m disoit, avoât fait empoisonner tous 
les vins (*) estans audit lieu de Galezas jusques où vin-» 
dreut les Suysses , et en beureat tout leur saoul : mais 
andyablecelluy qui en eut mal. Gueres ne furent aux 
champs, que vivres ne leur fiûUissent; parquoy leur en 
convint retourner en leur pays^ ob. ilz furent tousjours 
couduitz de près, affin qu*ik ne meissent le feu en nuh 
villages. Il alla des axiventuriers françois audit lieu de 
Galezas, qui voulurent boire du irin qu^on av(»t em- 
poisonné pour les Suysses : mais il en mourut plus 
de deux cens* Il fault dire que Dieu s'en mesla, ou 

^ëioit ilistingué à k inuîlle de Fornooe ; il dftoeadnit dVme braxiclie 
cadeue de la maûon des Clermont Tonnerre. 

(0 Ai>oU fait empoisonner tous les vins : cette action, contraire an 
caractère de Glianmont, n'est rapportée par aucun historien contem> 
porani'' 
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que Vesfice estoit demourëe au fous dn tonneau. 
Or )e laissera^ ungpeu ceste matière , et retoomeraj 
k la gn^rne âxi Pape, et du duc de Ferrare. Mais pi«- 
anier je dedaii^ray une merveilleuse et périlleuse aA- 
venture qui advint à £eulx de Lignago, eu la mesme 
année. 

CHAPITRE XLI. 

Cemment ceulx de la garnison de Lignafp firent une course 
fur les Venkiens , fiar tadvertissemenl de quelques espies 
qui les trahirgm, parquoy Hz furent d^aiciz. 

Quant le gentil chevalier de La Crote se fut mis 
eu ordre dedans Lignage y peu demoura de jours qu'il 
ne tumbast malade y et fut en grant dangier de mort. 
U avoit tout plain de jeunes gens et voulentaires^ dont 
entre autres estoit ung gentil homme appelle Guyou 
de Cantiers, fort faardy , et courageux plus que de 
cûnduide. Les Yenidens venoîent aucunesfois oourir 
jusques devant ceste place de Lignago : mais ceulx de 
dedans iceUe , mis en garnison, n'osoient sortir ; car il 
leur estoit seuUement enchargé de la garder seure^ 
meut. Ce Guyon de Cantie» avoit des espies deçà et 
delà y et fist tant qu il print congnoissance à queloiu 
de la ville de Montaignane, distant de Lignago douze 
ou quinze . mille , lequel venoit bien souvent veoir 
icellay de Gantiers , en sa place , et luy tenoit toujours 
propos que si quelque fois vouloit sortir avecques 
nombre de gens de cheval et de pied, non pas trop 
^pimty U ue fauldi*oit point de prendre prisonnier le 
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providadour de la seigneùiiede Venize , messire Ai|dré 
Orit; car souvent venoit audit Montaignane, avecques 
deux ou trois cens chevàulx legiers ;et que estant icel^ 
luy de Gantière «t ses compaignons embuschez auprès 
de la ville y par ung matin avant jour> ne faul^droient 
point y ainsi que le providadour sortiroit^ de le. pren^ 
dre , et quant et quant la ville, et icelle piller ; et se 
faisoit fort le galant d'advertir seurement le Jour qu'il 
y feroit bon. 

Gantiers, qui grant désir avoit de faire courses, et 
aussi d'attraper ce beau butin, Fasseura quil ny au- 
roit point de faulte ; mais qu'il feust adverty au vray : 
ce que l'autre luy promist assez, et puis s en retourna 
à Montaignane, où, luy anivé, donna à entendre à 
celluy qui l'avoit en garde pour la'seigneurie, la me- 
née qu il avoit faicte à ceulx de Lignage; et que, s'ilz 
vouloient bien jouer leur personnage^ ne fauldroient 
point d'avoir à leur mercy la pluspart de ceulx de la 
garnison; et par ainsi ayseement reprendre la place, 
qui leur estoit de merveilleuse importance. Le cappi- 
taine de Montaignane trouva cest advis tresbon, et 
incontinent le fist entendre par homme exprès au 
providadour, messire André Grit, qui amena trois 
cens hommes d'armes , huyt cens chevàulx legiers, 
et deux mille hommes de pied. De ceste bende^ à deux 
ou trois mille dudit Montaignane, luy arrivé, envoya 
deux cens hommes d'armes et mille hommes de pied 
en embusche , lesquelz. fuirent instmitz laisser pa^er 
ceulx qui sortiroient de Lignago, et puis après leur 
clorre le passage. . 

Hz ne misrent pas en oubly ce qu'on leur avoit 
chargé, aussi jouèrent ilzfort bienleur roolle^ Ve^pie 
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de Montaignane retourna ponr parler à Guyon de 
Gantiers y qui lu j fist gi^osse chère, luy demandant 
qui le menoit. Lequel en homme asseurëi respondit : 
ce Bonnes nouvelles pour vous, si vous voulez ; car à 
ce ce soir amve en nostre ville messire André Grit 
ce avec deux œns chevaulx seuUement ; si vous Voulez 
CK partir une heure ou deux devant jour, je vous con- 
« duiray, et ne fauldrez point de l'empoigner. » Qui 
fut bien aise? ce fat Gantiers, lequel, s'en vint inconti--' 
nent à ses compaignons, mesmement à ung gentil 
homme qu'on appelloit le jeune Malerbe, qui portoit 
leur enseigne, et leur compta l'afiaire de point en 
point. Jamais chose ne fat trouvée meilleure. Et quant 
à leur vouloir, n'estoit question que de partir : mais 
il convenoit avoir congé. Le cappitaine La.Grote gar- 
doit ençores sur jour quelque peu le lict , pour n'estre 
pas trop bien revenu de sa maladie. 

Si allèrent vers luy lesditz seigneurs de Gantiers 
et Malerbe, luy supplier leur dotpner congé dé faire 
une couine, oti ilz auroient gros honneur et grant 
prouffit. Si luy comptèrent l'entreprinse d'ung bout 
en autre. Quant il eut ouy leurs raisons, respondit en 
sage etadvisé chevalier, étdiàt : ce Messeigneurs, vous 
ce sçavez que j'ay ceste place sur ma vie et sur mon 
ic honneur, pour la garder seulement. , S'il advéïioit 
ce que ei^ssi^z rencontre autre que bonne, je seroys 
ce destruit et perdu à jamais; et davantage le reste 
ce de mes jours ne vivroys qu'en melencoliè : par- 
ce quoy ne suis pas délibéré de vous donner- congé. s>'. 
Hz commencèrent à luy faire des plus belles, remous- 
trances du'monde, en disant qu'il n'y.avdit nul dan- 
gier y que leur espie estoit asseuré. Et tant luy en di- 

l5. 22 



rcnt d'uneà et d'autres, quç ^xa&piié Ae^ê, moyti^ pa^ 
imporiuiniéy leur donna côHg^é ; fii^ià M "(rrày dire c'es-^ 
toit ^asi à fotioe. €ela tie lem- éM^t riens, <*n!t le 
eérv«ani3K>uii:ok«»cai*es4êidâM6ièilr^^6^é, «et) à quêl-^ 
^e )>enl q%ie blé «e t^tidis^^ voùliiï^^t éisa j^ Iie^r 
manvaise fortuné* 

tireront ài leur «lordeUe^ èt,<qàAntât ^'Ottgneareât^e 
rbenre ajspnochoit^ «n fifèM Monfisa: jusqMs à tm-- 
<|uaiite à x^eval^ toûs i^iàmès ^''atmés^ ^ue Malerbe 
«lenoît, et €«mrim tMte tceM l^ttiMeè de )^ed, que 
eonduysoit Gnjcftt de CMltiin^. Sur les deux faeiires 
après Hiikiiiyt paitireift de tiîgttagô, lëét double espie 
aveoques ëiilx, ^tÂ ie6 ce^uysôit à rescorèhouer. H 
n'est FÎem 'si «i^PHiliiti ^(«e e'estoit tmrt^ fleur de xihe^ 
Talerie lee qut sortit de Lignage , quant à bardiesse ; 
mais jeunesse estoit ^v^sôqâes enix de coitipaigtiie. 1h 
se misreUt leiKB^mbk iie le^ An graM cbettiin qui al- 
hnt (diidit li^agô 4 MHMflaignatie > lels géhs de pied 
devant, et tmA^ cfe dbevàl Â leur esle. Tatit ^Ue^ 
fent, quHk appi^ôchëiretit la première eimbuscbe des 
gens de la seîgtvéuri>e) q^iestoîèit eti ung petit village ; 
mais, xie «ô doubtans de rîeh > pasisereot oliltre , et pous- 
sèrent justes h «ifig petit Mille de Mont^^ane. 

Alors leur dik Tèspie « « Méis^igifieurs^ laisses moy 
« aller, tt vous tene^ icy toUs serre* , je voys sçavoir 
« dedausbivilte quel il y^ fatt , pour tous en advertir. » 
Ih le laissèrent «lUer 5 ttiài^ Ifôp ihietiilx leur eust valu 
luy aviair coupptf là teste \ car il tie fut pas si tost 
arrivé) qu'il n'aUaM; au seigïtenr messire André Grît, 
auquel il dist : « Seigneur, je vous ày aiùené, la 
« corde au col , la plus part de ceulx de Louage ; 
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« et B*iest possibk qu'il é*en J^ilst saùlver ung seul 

« ù Vtms vDttlez ; ^r deâ)à oftt ife prisse vostre em- 

« busche, et «ont à ung mille à'icf. 5) Méssii^e Andi'é 

Orit fut iticdUtittéât à c^eVd> et toué s^ gen^ pareil*^ 

lettié&t, tant de ehev«i^é de ^ied ; ét,.)sé ^(^t^nt 

hori de la ville, envoya etaVi^ën tfettt hôttimes de 

cbeval {>our esciantibûcbè^v qAî bien tofet trouvèrent 

lies Ftanl^ois , le^q^éfe ftiretit p^eubt à iUërVetH^ f 

pensant qu'il e'y eust àUftle éfaidslè , et que 1^ ^^é^ 

yidaddur ftutt êtt côélè tf*bp|)e* Les Fkançofe it fekè-» 

Tftl commeticërént à tiiàrgér) et tei ântk-ëâ lottï^nè* 

cent le dos^ jai^uefi à ee qu'ilz ftutôént suî^ là pnissè 

troppé; ltt(|tt%ll# qniiht Ht r^^rbeurtot^ «'eàtôn- 

nerént beaucoup > et retëui*nêr'éM aulc gen^ dé pïed; 

Ausquek ilz dii*e»t : « Nûm 6<»6MéiB trilhîi ^ ^i" il^ 

ic sent trois mille hebiMes, bu plus ; il fflult essayer à 

Kc nous sauver. » CmAx d« là seii^neurie ie$ s^ytoîéni 

ât grosse fitnpe^ criant : Jâ^arcùJ ê/la^oi A^àrmi 

Aearm! ^ chargèrent rud^nent ie$ Fi'ançbiè^ le^ 

quelz misrent leUfô gens de pied deVant ^ et leut^ 

gens de chet«d sur leur queue, pour le» sousteUir. ËC 

de fait reculèrent sans perte jusques au village bù 

estoit la prfsmiere embusche des Yeniciens, qUi> au 

son de la troiUpette, suyvant 1à chài'ge qil'ik aVdient^ 

commencèrent à soitir ^ et se ge^tetient etitfti Lignage 

et les François. Par ainsi furent enclos et «tâsailUi 1^^ 

deuK costez. Et fault entendre que depuis que Dieifc 

créa ciel et terre , pour le nombi*^ de gefiS) ne fut 

miëulx combatu , pour ung jôuri caf le l^dUibàt duri 

plus de quatre heures^ ^ns ce que les François) qui 

tottsjours se retiroieUt> peuvent estre defiaitz. 

D'une chose s'advisa messire André Gnit : c'est qu'il 

22. 
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fîst gecter sur les esles quelques arbalestiiers de che- 
val , qui vindrent donner dedans les gens de pied , de 
sorte qu'ilz leur firent rompre une partie de leur or- 
dre. Toutesfois tousjours se retii-erentvers leur place, 
laquelle ilz approchèrent à quatre miUe : mais là les 
convint demourer ; car ilz furent chargez par tant 
d'endroitz et de telle sorte que la pluspart des hommes 
d'armes furent mis à pied , car leurs chevaulx furent 
tuez. Quant Guy on de Gantiers veit que tout estoit 
perdu , comme ung ly on eschauffé va entrer dedans 
les gens de pied de la seigneurie , où il fist merveilles 
d'armes, car il en tua de sa main cinq ou six : mais 
il avoit trop petit nombre au pris des autres. Si luy 
fut force là demourer abatu et tué, avecqùes tous 
ses trois cens hommes, sans que mil en eschappast 
vif. Le cappittiine M alerbe s'estoit, avecqùes si peu da 
gens à cheval qu'il avoit , encores tiré aux champs ^ 
où il combatit l'espace d'une grosse heure ; mais en 
fin il fut prins prisonnier, et vingt et cinq de ses corn-- 
paignons ; le demeurant y mourut. Et pour conclu- 
sion, il n'eschappa homme vivant pour en aller dire 
les nouvelles à Lignago. 

Quant messire André Grit veit du tout la victoire 
sienne, se va adviser d'une subtilité : c'est ^u'il fist tous 
les gens de pied françois qui estoient mors despouil^ 
1er et desarmer , et en feit vestir des siens autant , 
prent les habillemens des gens d'armes, leurs che-i 
vaulx et plumailz , et les baille à de ses gens. Et da-< 
vantage leur bailla cent ou six vingtz de ses hommes , 
qu'ilz emmenoient comme prisonniers , et leur faisoît 
conduyre trois faulconç, que ceulx de Lignago avoient 
menez ^ puisieur dist : « Allez en ceste sorte jusqués à 
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« Lignago ; et quant serez auprès ^ cryet : France! 
« France ! victoire! victoire! Ceo\jL de dedans pense- 
cc ront que ce soyent leurs gens qui ayent gaignë. Et 
« pour encores mieulx leur donner à congnoistre^ oul- 
« tre leurs enseignes, emporterez encores deux ou trois 
<c des nostres ; je ne fais nulle doubte qu'ilz ne vous 
« ouvrent la porte : saisissez vous en ;:^ et je seray à 
f( ung gect d'arc de vous , et^ au son de la trompette , je 
ce me rendray là incontinent. Ainsi au jourd'huy, si sça- 
« vezbien conduyreFaffaire, reprendrons Lignago, qui 
« est de telle importance à la seigneurie y que sçavez. » 
Ce qui leur fut commandé fut tresbien exécuté; et, 
menant feste et joy«, «approchèrent d'ung gect d*arc 
Lignago, sonnant trompettes et clerons. Le seigneur 
de La Grote avoit ung lieutenant en la place qui s'ap- 
pelloit Bernard deVttlars, ancien sage chevalier, et 
qui avoit beaucoup veu. Il monta sur la tour du por- 
tail , pour veoir venir ses gens , qui demenoient si grant 
joye, affin de leur faire ouvrir la porte. Il regarda de 
loing leur contenance , dont il s'esbahyt, et dist à ung 
qui estoit auprès de luy : « Velà les chevaulx et les 
ff acoustremens de noz gens , mais il m'est advis que 
ce ceulx qui sont dessus ne chevauchent point à nostre 
« mode, et ne sont point des nostres, ou je suis de- 
ce ceu. Il y pourroit bien avoir du malheur en nostre 
€< endroit, et le cueur le me juge. Je vous prie, des- 
cc cendez, et faictes abaisser la planchette du pont, et 
« puis dictes qu'on la retire. Si ce sont noz gens, vous 
ce en congnoistrez assez; si ce sont ennemys, pensez 
« de vous saulver à la barrière. J'ay icy deux pièces 
« chargées; s'il est besoing en serez secouru^» Au dire 
du cappitaine Bernard, descendit le compaignon, qui 



34^ %■ ^^^ CQEVALUl 

sortit hpre de U pl^ce^ euy^ant veiûr au dfv^nt ^ ses 
ge^Sy ei^ d^Q^atl^ds^Qt ) Q^f vi^! Ou est le cappitaine 
Mcilerike ? iU DQ irespondireAl riei>& > mai& , cuydans 
que le pont.i!^8t ahab^é^ commeueerent, à course de 
chev94 f mariner. Le dit compaignon se saulva tel^ 
lement quellement en la barrière. A)ors furent tirées 
les deux pieoes d'artiUerie y qui les arresta sur le cul. 
Ainsi fut saulvée la place de Lignage pour ces|e fois : 
^ai$ les François y eurent grosse honte çt perte^ dont 
plusieurs s'appierCeurent, Quant le povre seigneur de 
La Grole eut ei^tendu le piteux affiiipe y il cuy da mou« 
rir d^ dueil. L« roy de France en fut desplaîsant à 
mervemes» et luy eu Quyda f^ir^ faire ung mauvais 
tour ; mais c^\^ s'appaisa > par le moyen du seigneur 
Jehan Jacques, qui ealoit pour lors venu en France 
pour teniir sur foi^ds madame Renée > fille du roy Loys 
douzie^mq et de Anne sa femme » duchesse de Bre^ 
taigne,, lequel luy fiât pluaieura remonstrances à la de& 
c^a^? dudU siie^gueur de l«a Gratc 

Qr lai^on$ ee pdropoa , et ret;(mmons au pape {uUes 
s^cuxd^ q^i m^çhoit vers Ferrare^ 

CHAPITRE Xhll 

Comment le pape Juliçs vint en personne en la du^hé de 
Ferrare; et comment il mist le siège devant La Myran^ 

Lk pape. Julles^ qui desiroit à merveilles recouvrer 
la duché de Ferrare qu'il pretendoit estre de l'Eglise , 
dres3î| m]^ grosse armée , qu'il fist en Boulenoys, pour 
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lani^tr en UdÀote chichié; ^t s'qa yîiayb, de jawoiée ea 
]ouroé«> loger en uog gros vilbige^qu'oa appelle Sainct 
Felii^ 9 epti:e La Ceocordje el La Myirandplle^ Le doc 
de Fenrare et tqm les Fi«D{^k ^i es^oienli aiceccpies 
luy^ s'estoieiit yeow. logev k 4Q«ize nnUb de Ferrave, 
eatre deiug bi^as d» Petty.€ft vwg Ueu dÂb L'€!spi»alety 
où il &t' dressée uog popt de^ kateauJix^ qm'il &i3QÎt 
ti?esbîe^ gairdj^ ^ car fiiar là sM^ye&ttses ensemys esr 
toieot escarwQincJiie^ Le Pape.» ar^b^é. ^. Saioict Félix , 
manda à la cookeMe^ dk La MyiraïuteUe ^^i fiUe mU»** 
relie esfteiil du 9^îigi»eiur Jehaft Jidc^es de Trevolz ^ 
alors vmfy^i^ ^'eUe yqulisfet uettire! sa viUie de La My-^ 
rafidotte ejeéire 9es iviAios , pw ee qu'elle luy esloik né- 
cessaire pour sm e«trepri]Oâ^. es Fert^ai^e. La cojojtesse ^ 
qui y SHyvani Ile cueiatr dei^ii peve, esfcOiit «oujte fran^ 
çoise^ et $çi»y<3Jii^ Vesbieu qiuie W coy di& France fiaivx>cî«- 
soki el s^»^urQil{ le dne ê» Feixave , n^rf evst^ iàîb pouv 
p^ucÎK'. Ellfî ^k^ioîà uog é^» ^omm ^xom^ aypett^ le 
coat/i AJbi^ajDdr^ 4« '7i:eHoJbs[^ ave$>piea ^e^ C|ujb en^ 
$^«(|)le ^nfmk re^pon^ ^ cell^y qi&i e^ii t^« de par 
le saîQ^ P^re. Ej luy ftit dil: q^ <|i^9tf il \ny 9^^ 
ç pit s'eft poii^roiU h^ retownei?, et dire k mfk çaaistre 
<|Q# posijMr ^i^^ 1^ coftjbe^^ d^La MyvavdoUe ne bail^ 
kroi* sa viUe.5: q^'eU^ eSbeî* éeo^e y et q«e, Di^u.ay^ 
danty la sçs^i^fo^ h\&^ garder cootte toMSi e^juis qui la 
luy Y^droi^nt oster. De ce^te re^_©og»ftili Qomvo^cé 
mel:Teîlleusei9eiA le^ Pape, et jura saàwat. Piftcre et 
sainct Paul , qu'il l'aw^it pa? 9m<mji or pgif £oj?ee. Si 
comœjanda k sou nepveu le duc d'iJrbini» cappitaine 
général de son armée > <|ùe )se Ij^ew^ il y* aUast 
mettre le siège. 
Le coûte Akxaudre de Trewk; qui n'en pensoi 
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pas moins y envoya devers le duc de Ferrare et les 
cappitaines françois, à L'Ospitalet^ qui n'estoit que à 
douze mille , leur supplier, pource qu'il ne se sentoit 
pas bien gamy de gens pour Theure , et qui de jour 
en autre esperoit le siège y qu'on luy envoyast jusques 
à cent bons compaignons et deux canonnièrs. La chose 
luy fut aiseement accordée y car la perte de La My- 
randoUe estoit de grosse importance au duc de Ferrare, 
qui estoit ùng gentil prince , saige y et vigillant à la 
guen*e, et qui scet quasi tous les sept ars liberaulx, 
et plusieurs auti'es choses mecanicques, comme fondre 
artillerie y dont il est aussi bien gamy que prince son 
pareil de tout le monde , et si en scet tresbien tirer, 
faire les aflustz et les bouUetz. Or 'laissons ses vertus 
Iky car assez en avoit et a encores. Par Fadvis des cap- 
pitaines françois, il envoya à La MyrandoUe les deux 
canonnièrs et les cent compaignons qu'on demandoit ; 
et avecques eulx allèrent deux jeunes gentilz hommes^ 
lung du Daulphiné, appelle Monchenu, nepveu d^ 
seigneur de Montoison, et l'autre nepveu du seigneur 
du Lude , qu'on appeUoit Ghantemerle , du pays de 
la Beausse ; ausquelz y au partir y le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche dist : « Mes enfans, vous 
<c allez au service des dames ; monstrez vous gentilz 
ce compaignons pour acquérir leur grâce y et faictes 
ce parler de vous. La place où vous allez est tresbonne 
c< et forte ; si le siège y vient, vous aurez honneur à la 
« garder ; » et plusieurs autres joyeulx propos leur 
disoit le bon Chevalier, pour lem* mettre le cueur ou 
ventre.. Si monta luy mesmes.à cheval, avecques sa 
compaignie, pour leur faire escorte; et si bien les 
conduysit, qu'ilz entrèrent dedans la ville, où il» fu- 



SANS PAOVa ET SANS REFKOUCHE. 345 

rent receuz de la contesse et du conte Alexandre, 
treshonnestement: Hz n'y furent jamais trois jours que 
le siège ne feust devant, et Tartillerie plantée sur le 
bort du fossé y qui commença à tirer fort et royde. 
Et ceulx de la ville, qui' ne monstroient pas tiltre d'es- 
bahissement, leur rendoient la pareille au mieulx qu'ilz 
povoient. 

Le bon Chevalier, qui ne plaignit jaçiais argent pour 
sçavoir que faisoient ses ennemys , avoit ses espies, 
qui souvent luy rapportoient nouvelles du camp et du 
Pape, qui estoit encores àSainct Félix, et comment il 
se deliberoit de partir dedans ung jour ou deux, pour 
aller au siège qu'il avoit fait mettre devant La Myran- 
doUe. Il renvoya encores ung desditz espies à Sainct 
Félix, dont ilz n'estoient qu^à d^x mille, pour enten- 
dre au vray quant le Pape partiroit. Il fist si bonne 
inquisition qu'il sceut pour vray que le lendemain 
yrôit en son camp. Si en vint advertir le bon Chèvaliiery 
qui en fîit bien ayse, car il avoit telle chose pensée, 
<[u'il esperoit prendre le Pape et tous ses cardinaulx : 
ce qu'il eust fait, h'eust esté ung inconvénient qui 
advint, comme vous orrez. 

CHAPITRE XLIIL 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
cuyda prendre le Tape entre Sainct Félix et La My- 
randoUe ; et a quoy U tint. 

Le bon Chevalier s'en vint au duc de Ferrare et au 
seigneur de Montoison, ausquelz U dist : « Messei- 



/ 
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ce gnieurS) je suis adiverty que y deipaip «oat^n^ le P^pe 
<c veuU desloger de S^wçt, FeUx.ppwr aUer hi La My^ 
f( raQdolle. Il y a six graj^ wU.e de Tupg 9 Vauti^e. 
ce J*ay advisé une ch^e^ si la, ti^ouyesi boQne^ doni il 
« sera xoemoire d*içy ^ cent a9s^ A deui mille de 
ce Sainct Felis^ y a deiqc qi^ \vq)^ beauU palfti^ <|ui soiit 
ce habandonnez pour Toccasion de laguerri^; j^ SCÛ9 
ce délibéré t^ute ceste Q.^yt m'en s^er leiger a^ec cent 
ce komn^es d'airm.eç^^ sans paige 9^ varlet^ dedans 

ce l'unç de CM f^mi et dejKiai^ a^ matin ^ qna<it le 

«( Pape desj^era de Sainet Feti^ ()^ s]Qi$.iDfor«iéq|4iit 
m n a qvice seg^ caj-dinaulx , evettq^ea et pjot^nQlaU'es, 
ce ^ bien centchevaiulx de sa gard^) i je* spi^f ay de moa 
ce embws^be, et n*y aura »i*lte imite ^^e je lîe Tem- 
cc poigne; car Valarwe ^ne $ç^wo.i}; efttrQ si tpst a^ 
Ci camp, qiie; je. ijke me çawive^tvçu qu il c'y a qi*e di;K 

ce mille d'icy là; et prenez^ le 09^ <iue )e fe^i$$e p<>«ur- 
« suivy, vous mop$eig^€^iMri difit-il 9,vk dw 4^ Fei;rare> 
ce et monseigneur de M^ntoison, passeres; le matin le 
ce poaty. ayecques tout le i:este 4e lia gendarmerie , et 
« me vie&4f ^z attaai<b*e à qmiti^ç on cmq mille d'icy> 
ce pour me recueillir, si pai: ç^, fort^U mJacbeQoit in- 
cc convenient. » 

Oncques chose ne fut trouvée meilleure que la pa- 
rolle du bon Chevalier; ne restoit que à l'exécuter : ce 
que gueros ne t-arda ; car, toute la nuyt après avoir 
bien fait repaistre les chevaidx, print cent hommes 
d'armes, tous esleuz ; et guis, après que chascun fut en 
ordre, comme pour attendre le choc, s'en va avecques 
son espie , le beau pas, droit à ce petit village. Si bien 
luy advifit qu'il ne trouva homm^e ne fenajaste pour 
estre descouvert, et se logea^ environ une heure ds*' 
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vaut }Our. Le Pape , qui estoit assez malmeux, estoit 
dc^ja levé,» et , quan^t il veit le jour, moiiita en sa lio 
tiere pour tirer drpit en son camp^. Et devant estoient 
prothonotaires, clercs et officiers de toutes, sortes, qui 
alloient pour prendre le logis, et sans penser aucune 
clio^ s' estoient mis à chemin. 

Quant le bon Chevalin les entendit , ne fist autre 
demeure, ^ns sortit de ^on efid^uscW, et vijat charger 
sur les russes, qui, comme fort effrayez de Falarme, 
retournèrent ^ picquan» à bride abatuë , dont ilz estoient 
partiz, çr^ans : Aljarmel alarme l mais tout cela n'eust 
de rieiis servy . Lç P^pe y siesi cardioaulx et eve&ques 
eussent est^ p|ins , s^ivs. ung inconvénient qui lût tves^ 
bon ppiir le s^iiici P-ere ^ et fort malheureux pour le 
bon Chevalier : c'^s| qv^'aingi que le Pape fut mont^ 
en s^a Uçtiere> et ^rty hors du chemin de Sainct Félix, 
ne fut |^& ^ u^g g€K)t de bouUe, qu il ne tumbast du 
ciel 1^ pla$ asp:^ et véhémente neîge qu'on eust veu 
cent ^ns dev^ut : Qiais c^estok psf telle impetuo-* 
site qye l'oç ne voyoit pas Tung Vautre. Le cardinal 
de Pavye, qui estoit alorç^ tout le gouvernement du 
Pape , luy dist : « Pckt^r sancte^ il n'est pas possible 
« d'aller par ce pays pendant que cecy diurera; il 
ce est plus que uec^saire , et me sembla que devez , sans 
« tirer oultre, retourner; )> ce que le Pape accorda, 
qui n^ sç^voit r^us de Vemhusche; et de malheur, 
.^in^i qu^ les fuyagas retournoiient, et le bçn Chevaliet 
à poiri^^ d'espiron Içs chassoit, sans, se vouloir arrester 
à pirendre personne, car là nes'estendoit point son 
courage, sur le point qu'il arrivoil k Sainct Fdix, l^ 
^apç nç\fa.is.^t qu entrer dedans le chasteau ^ lequel , 
«M Cl y qu'il ouy t , eut telle frayeur, que subitement et 
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sans ayde soilit de sa lictiere , et luy mèsmes aydà à 
lever le pont : qui fut fait d*homme de bon esperit, car 
s'il eust autant demouré qù^on mectroit à dire ung 
Pater noster, il estoit croqué. * 

Qui fut bien marry ? ce fut le bon Chevalier ; car^ 
encores qu'il sceust le chasteau n'estre gueres fort, 
et qu'en ung quart d'heure se pourroit prendre, si 
n'avoit il nulle pièce d'artillerie; et puis d'ung- autre 
costé pensoit bien qu'il sermt descouvert incontinent 
à ceulx du. camp de LaMyrandoUe, qui luy pour- 
roient faire recevoir une honte. Si se mist au retour, 
après qu'il eut pris tant de prisonniers qu'il voulut ; 
^ où, entre autres, y avoit deux evesques portatifz, et 

force muletz de' cariage que ses gensd'armes emme- 
nèrent. Mais oncques homme ne retourna si mélan- 
colie qu'il estoit, d'avoir failly si belle pnnse, combien 
que ce ne fut pas par sa faulte , car jamais entreprinse 
ne fut mieulx neplus subtilleipent conduicte. Quant 
il fut arrivé vers le duc de Ferrài^e, le seigneur de 
Montoison et ses autres compaignons, qu'il trouva à 
six mille de leur pont pour le recevoir et secourir si 
besoing en eust eu , et qu'il leur eut compté sa deffor- 
tune, furent bien marris ; toutesfois ilz le réconfortè- 
rent le mieulx qu'ilz peurent, luy remonstrant que la 
faulte u'estoit pas venue de luy, et que jamais homme 
ne fist mieulx. Ainsi l'emmenepent, tousjours devisans 
de joyeuses parolles, et preschans avecques leurs pri- 
sonniers, dont dessus le chemin en renvoyèrent à pied 
la pluspart. Les deux evesques payèrent quelque le- 
giere rançon, et puis s'en retournèrent. 
. Le Pape demoura dedans le chasteau de Sainct 
Fçlix^ lequel, de la belle paour qu'il avoit eue, trem- 
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bla la fiebvre tout au l<Hig du jour, et la nuyt manda 
son nepveu le duc d'Urbin , qui le vint querii' avec- 
ques quatre cens hommes d'armes , et le mena en son 
siège, où il fut tant que La MyrandoUe fut prise. Bien . 
y demoura trois sepmaines devant, et ne Feust jamais 
eue, sans ung inconvénient qui advint: c'est qu'il 
neigea bien six jours et six nuytz sans cesser, et telle* 
ment que la neige estoit dedans le camp, de la haul* 
teur d'ung homme* Apres la neige il gela si fort que 
les fossez de La Myrandolle le furent de plus de deux 
grans piedz ; en sorte que de dessus le bort tumba 
ung canon avecques son affust, qui ne rompit point 
la glace. L'artillerie du Pape avoit fait deux bonnes 
et grandes berches. Geulx qui estoient dedans n'espe-^ 
roient aucunement que de part du monde on leur 
allast lever le siège; dar le seigneur de Ghaumont, 
grant maistre de France, et gouverneur de Milan , 
avecques le reste de l'armée du Roy son maistre , se te- 
noit à Rege, laquelle il faisoit remparer chascun jour, 
doublant que le Pape , après la prise de La Myran- 
dolle, n'allast là ; lequel avoit grosse puissance, car la 
pluspart de l'armée du roy d'Espaigne estoit avecques 
luy, et celle des Veniciens , qui ja avoient prins son 
aliance. Si eut conseil le conte Alexandre, et la con-* 
tesse , de rendre la ville , les vies franches : mais le 
Pape vouloit tout avoir à sa mercy. Toutesfois celasse 
traicta par le moyen du duc d'Urbin, qui avoit tous** 
jours le cueur françois^ car le roy de France Loys 
douziesme l'avoit nourry en jeunesse, et sans luy le 
$ainct Père n'eust pas esté si gracieux. 

Quant- les nouvelles de la. prise de La MyrandoUe 
furent sceues ou camp du duc de Ferrare, toute la 
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compaigûie en ftit dèsplâisantè à inerveîlfes. Le duc 
se doubta que bien tosrt seroit assiège h. Perrare. Si 
deffi^ sou ponl> et se rétira avecqu^es toute ^ù armée 
^ en sa ville, deKberé Jusques au detfrenfer jour de sa 
vie la garder. Lfe Pape ttè daigna entrer dedans la ville 
de La M yrandôlle pafr fa pôtte : il fist ïàijie Uttg pont 
par detou& le foss^, mv bequ^l y passa, «t etttra de- 
dans par une desbeitîhes. Il s'y^iût queltjues fours , où 
par tous les moyens du moncH advisoît tommetat il 
pourroît dommagér le duc tHe t^'Tare. 

CHAPITRE XLIV. 

Comment te Pape eny>qya ïene henâe de sept à huyt miUe 
hommes devant une place au duc de Ferrare, nomme'e La 
Ba^dde; et cùmrfient Hz furent dejffaictz par tadvis du 
b&n Chêvatier saHs pAottt et sans reproucfie. 

QuAJTT le Pape ftlt dedans Là Myrâttdôlfe , fist ung 
jour assembler sott tt^pVeu et «6Us !es ca'^ypitaines , 
tant de cheval q«e dé pied, ausquek il dist comment 
il vouluit, tons plus autre chose ëntrep^endrie , aU^r 
mettre le siège devant Ferrare. Si vouloît %ur ce avoir 
leur advis> et cottiment la chose fié pourreit le plus 
seurement conduire ; car il sçavoit ladictc vîUe forte à 
menreilles, bien garnye de bonnes géïis de guei^i^, et 
d artillerie; et que à grant peine $aus faulte de vivres, 
Tauroit il qu'elle ne luy cuuBtast beaucoup : mais 
par ce point les feroit il venir à la raison , consi* 
dèré qu'il avoit le moyen de leur coupper le passage 
du Pau; que au dessus de Ferrare ne leur viendroit 
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riens i H du d6ls£^ubz Hjfiè les Yenicièns aussi garde- 
roient bieft iju'il* tfiefe ôdrèiettt point. Il n'y eut celluy 
^uili'^ti dist sd^ o^niôn,«anl i^e ce fut à |><arl^r à ung 
eappitainè d« lia séignfeïiriè de Veftîse-, qu'on appellôit 
Jeifâû Fort> quî> «u son ianga%e> fet ë» s^âdiiessant att 
Pape , dist % « TVessâinct Père, j'éy ôuy iés oppiniohs 
« Jetons itiôSs«ôigAettrs <jm ioAl icy éH presënicé', él, à 
« les ^dûyr, édôtlufent-, suy vàïit ce qû'^féii; |)réposé , que 
«5c (ètt gÉî«bnl ^ pâï» le Pau n'^iHâfènt Vivras dedans 
« Pemarè^ et q^<è j^i? Tîst^ i^dit assiiëgëe^ en peu de 
« fours 8eâ*à àffitMée* J^ <îo^gn<dis le p]ays> et en ^ beaur 

* coup et de feéli le diife de Fëitâré : par Argenté luy 
^ pùartmi t^iVHfes vétair, -el en hab(Âidàhc^> mdâs à 
« tôela piOUKVôytioit on bien. D'autre part> il a uiig 

* pays qu'M ^ppi^Ué le Pole^me de Sàîtofel OfeOrge, 
« qui tant est garny de biens , que , quant d' ailleurs 
ctti'ien viendrôit à Ferràte^ il est suffisant là nourrir 
« ung ani^ et est bteià difficîlle ée garder qu'il n'en eiist 
« \de là, sans pt«ndl>e ufae place à t^ifugt et dnq mMle 
s dwdit Ferrare, q[ii'on appdHe La Ba$tide t n^îs , si 
« elle estisât pd»e> fe tiendroid là ville affamée en deux 
« moysy >Au grant peuple qui test dedans. » 

A grant peine eût le oappitaine Jéh^n Foit achevé 
tfdn propos, qtte le Pap^ lie dist'. « Dr «aicoup ii fault 
« avoir <cefiflse pkce; fe ii« s^day jamais è làoti aise 
« qu'<eUe ^ «oit prîse^ » Si tarent ordonnez deux cap- 
pîtaines éspai^<ôlt) aviâic^eft deux cens faominrès d'ar»* 
m<es> 0s cappitaihiê Xehati Foit> àvecques cim{ cens 
chevaute legiers ei «cinq ou six inille kôtntnes de pîed> 
pôuY" dler exécuter ceste entreprise, acomp^ign^ de 
six pièces de gnMse aitilleri^ Ëulx assemUez , se 
misrent à chemin ^ et allèrent sans rencontre trouver 
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jusques devant la place. Quant le cappitaine qui en 
avoit la garde veit si grosse puissance, eut frayeur, 
et non sans cause , car il n'estoit pas à l'heure fort 
bien garny de gens de guerre : toutesfois il déli- 
béra de faire son debvoir, et d'advertir le duc son 
maistre de son inconvénient. Les gens du Pape ne 
firent autre séjour, sinon , après eulx estre logez , as^ 
seoir leur artillerie ; et commencea à batre la place à 
force. Le cappitaine avoit fait secrètement partir ung 
homme, par lequel il mandoit au duc son affaire; et 
que, s'il n'estoit secouru en vingt et quatre heures, 
il se voyoit en dur party, par ce qu'il n'avoit pas 
gens dedans pour deflendi*e à la puissance qu'il avoit 
devant luy. Le messager fist extrême diligence, et fut 
environ midy à Ferrare -, ainsi ne mist point six 
heures, . , , 

Le bon Chevalier estoit allé à l'esbat à une porte 
par où entra le messager, qui fut enquis à qui il es- 
toit et amené devant luy ; qui luy demanda dont il ve- 
noit; lequel respondit asseureement : « Monseigneur, je 
« viens de La Bastidç, laquelle est assiégée de sept ou 
ce huyt mille hommes; et m'envoye le cappitaine dire 
« au duc que, s'il n'est secouru, il ne sçauroit tenir 
c< demain tout au long du jour, aumoins s'ilz luy livrent 
« assault. — Comment, mon amy, est si mauvaise la 
« place? — Non, dist le messagier, ains une des bonnes 
« d'Italye : mais il n'a que vingtcinq hommes de guerre 
c< dedans, qui n'est pas pom^ la deffendre contre la 
et force des ennemys. — Or, venez doncques,monamy,. 
« je vous meneray devers le duc. » Hz estoient luy et 
le seigneur de Mojatoison, ensemble sur leurs .mules, en 
la place de la ville, devisans des aifaires. Ilz veirent 
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venir le boa Chevalier^ qai amenoît cest kooiiDe 
et eurent ymagmatîon que c'estoil une e^ie. Si dist 
le seigneur de ilfmUMOB^ l'adressant au bûn Gké-- 
valler j « Mon compagnon , vous, ayisierîez^ mki^x 
c< estre mort, que ne feisaî^ looa les joaL% (p%éiipie 
cipriose surnot ennemjps ; combien vou^pajern ce 
ce prisanmer pour sa rançon? ^^ Stir sia (6ff vesp^»àit 
ce le boa Chevalier^ il e^ âm nostres , et non» appotte 
c(. d^estranges nouvelles ^ c^mmt il dir^ k rnonsei- 
rc i^ear. » Lors k duc Tesquisty et pq» regarda tes 
lettres que la eapf^ine de La Bastide hty escripfoît 
En les lisant eliaseiin le Vejroit blesmir et cfeatiger de 
couletnr ; et^ quant il eut 9clie9è de lire, baut^ Jes es-^ 
pauleS) et dist : « Si je pers La Bastide, j|e ^is bien 
« habandonner Ferraçe , et je ne ^oy pas bien le 
ce mojen qu'elle soit secourue dedans le terme que 
ce celluy qisiî est dedans^me reseript/ car il demande 
ce sedours dedans demain pour tout te je«ir^ et il est 
ce impossible. — Pourquoy ? respondft le seigneur de 
et Montoison. — Dist le duc, par ce qi^'îl y a vingt et 
« cinq mille d'icy là; et davantage, au temps qrfil 
ce faitj il fault passer p{(r ung chemin oà,re»pa€e de 
et demy mille , fault aller l'ung après Fautre. Et eneores 
of y ail une autre- chose, c'est que, à nez emremys es- 
ce toient advertis d'ung passage qu'il y a,, vingt hommes 
« garderoient dix mille de passer : mais je croy qu'ilz 
ce ne lé sçavent pas. ^ 

Quant le bon Chevalier sans paoùr et sans reprouche 
veit le duc ainsi esbahy, et non sans cause, luy dist : 
ce Mons^gneur, quant il est question de peu de chose, 
ce là fortune est aisée à passer; mais quant il y va de 
et sa destruction, on y doit pourveoir par .tous les 

l5. 23 



354 "^ *^^ CHEVÀUEK 

c$ moyens qu'il est possible. Les ennemys sont âe^rant 

c< La Bastide, et cuy dent estre bien asseurez, par ce que^ 

fc au moyen de ce que la grosse armëe du Pape est pre^ 

« d'icy, leur est advis que n'oserions partir ceste viUe 

ce pour leur aller lever le siège. J'ay pensé une chose qui 

Ci sera fort aisée à exécuter; et, si le malheur n'est trop 

a contre nous, en viendroqs à honneur Vous avez en 

« ceste ville quatre ou cinq mille hommes de pied, gen-*^ 

« tilz compaignons et gens aguerrizle possible. Prenons 

« en deux piille, avecques les huy t cens Suysses du cap- 

ce pitaine Jacob, et les faisons, sur la nuyt, en bateaulx 

« mettre sur l'eaue. Vous estes encores seigneur du 

u Pau jusques à Ai'gente. Hz nous yront attendre à ce 

ce passage que vous dictes. S'il» y sont les premiers, 

« ilz le prendront , et la gendarmerie qui est en ceste 

ce ville yra par terre toute ceste nuyt. Nous auronjs 

ce bonnes guydes, et ferons de façon que y seronsr 

(K au point du jour-, et ainsi nous joindrons les ungs 

ce avecques les autres. Noz ennemys ne se doubte- 

ce ront jamais de ceste entreprinse. Il n'y. a du pas-^ 

ce sage que vous dictes sinon trois mille, ou moins 

ce encores, jusques à La Bastide. Devant qu'ilz se soient 

ce mis en ordre de combatre, leur yrons livrer U ba^ 

ce. taille aigrement; et le cueur me dit que nous les 

a défierons. » 

S'on eust donné cent mille escuz au duc, n'eust pa& 
esté plus joyeulx. Si respondit , en soubzriant : ee Par 
ce ma foy, monseigneur de Bayart, il ne vous est riens 
ce impossible; mais je vous prometz , sur mon honneur, 
« que si messeigneurs qui sont icy trouvent vostre oppi- 
ce nion bonne, je ne fais doubte que ne facions de noz 
et ennemys ce que vous dictes; et de ma part les ea 
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« supplie tant que je puis. » Lors mist le bonnet hors de 
la teste. 

Le seigneur de Montoison ^ hardy et vertueux cap- 
pitaine, respondit : €< Monseigneur , nous n'avons mes- 
« tier de prières en vostre endroit^ et ferons ce que 
(c commandei*ez , car ainsi l'avons en charge du Roy- 
ce nostre maistre. » Autant en diluent le seigneur du 
Ludde et le cappitaine Fontrailles, bien délibérez de 
faire leur debvoir. Hz envoyèrent quérir les cappi- 
taines de gens de pied, ausquelz ilz declairerent Taf- 
faire y qui leur fut advis estre en paradis. Le duc fist 
secrètement apprester foçce barques, sans bruyt quel* 
conque ; car il y avoit des gens en là ville qui estoient 
fort bons papalistes. Les barques prestes sur le soir, 
se misrent les gens de pied dedans, qui eurent bons et 
seurs. mariniers. 

Les gens de cheval, où le duc estoit en personne^ 
partirent sur le commencement de la nuyt. Ilz avoient 
bonnes guydes, çt, quelque mauvais temps qu'il ÛÈt, 
furent seurement copduytz ; et si bien leur advint que 
demye heure devant jour arrivèrent lesditzgens de 
cheval au passage , où ilz ne trouvèrent nul empes- 
chement; dont ilz furent tresjoyeulx. Et ne demeura 
pas demye heure que les barques, lesquelles aménoient 
les gens de pied, n'arrivassent. Si descendirent, et puis 
après, le petit pas alferent droit à ce mauvais passage, 
qui estoit ung petit pont où iie povdit passer que 
ung homme d'armes de fronc ; et estoit sur ung canal 
assez parfond , entre le Pau et La Bastide. Hz misrent 
bien une grosse heure à passer, tellement qu'il estoit 
jour tout cler, dont le duc eut mauvaise oppinion : et, 
par ce qu'il noyoit point tirer l'artillerie, doubtoit 

a3. 
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que sa place feust perdue. Mais ainsi qu'il en paiioit 
aux cappitaines françois , va ouyr trois coups' Au ca- 
non , tout d'une bende , dont luy et toute la belle et 
bonne comjMdgnie furent fort jôyeubc* Il n'y avoit pas 
plus d'ung mUle jusques aux ennemys. 

Si GOmmencea à dire le bon Chevalier : « Mesâei-^ 
« gneurs , j'ay ouy t(>usjours dire que celluy est fol 
« qui B^QStime son eùnemy. Nous sommes près des 
m nostrasi ils sont trois contre ung^ S'ilz sfavcûent 
« nostre entrèprïnsê, sans nulle faulte, nous aurions 
« 4e Taifairey et beaucoup^ car ilz ont artUlene^^t 
tt nous n'eu avons point, ^avantage f ày entendu 
K que ce qui est devant La Bastide est toute la fleur 
« de l'année, du Pape ; il les fault prendre en de* 
« sarroy qui pourra* Je suis d'oppinion que le bàs- 
« tard du Fay, mon guydon, qui est bomme sçavant 
ce en telles .matières^ parle costé où sont venus les 
« ennemy Sj leur fiiUt dresser Talarme^ avecques quihse 
V ou vingt chevftulx i et le o^ppitaine Pierrepont sera 
«f à ung gect d'ai*c^ aveoques cent hommes d'armes^^ 
a pour luy tenir escorte s'il est repoussé; et luy bail* 
« lerons le c^ppitaine Jacc^^ Zémfaerc avecques Èes 
•} Suysseç. Vous, monseigneur, dist il au duo/monsei- 
M gneur de Montoisofi ^ messeignéurs mes compaignons 
ce etmoyi yrojis droit âu jsiiege^ oik je yray devant leur 
fc faire ung alarme^ 6i celluy dif bastard du Fay est 
et preipier dressé^ et il^ voisent tous là, nous; les enclor* 
a ron^ enU» Juy et nous; et si le nostre est le premier 
« Içvé, le cappitain? Pierrepont et sa bende de Suysses 
« en feront autant dp . leur cqsté^ Gela les estonnera. 
(c tant qu'ils ne sç^uront quQ fsâre ; cai^ ils estimeront 
« que nt)us soyoïxs trQ\^ . fois plus de gens que ne 
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ic gommes. Et sur bout que toutes noz troknpettes son- 
« nent à l'aborder. » 

Oncques chose ne fat trouvée meUleui« ; car il fault 
que tous lisans cestç histoire sac^nt que ce bon Che- 
valier estoit ung vray registre des batailles i parquoy 
tout homme , pour sa grande expmence , se tenoit h 
ce. qu'il disoit. Or venons au point. Les deux bend^ 
d0sl<^efient : Tune alla par le chemin qu'estoient ve^ 
Duz les ennemjrs^ ainsi que ordonna avoit esté y et left 
^utresL dnnt à la place, laquelle ilz approchèrent , sans 
estre aucunement apperceus^ de la portée d'nng ca^ 
:iiçn ea bute. Si dressa Je bastard du Fay ung aspre et 
chault alarme 9 qui estonna merveilleuseaient ceul^ 
du camp; toutesfois ilz commencèrent à eulx armer, 
monter à cheval , et aller droit où estoît ledit alarme* 
Leurs gens de pied se mettoientce pendant en bataille ; 
•et, js'ilz se feussent une fois cengez tous ensemble ^ il y 
eust eu combat martel et dangereux pour les Fejrr»* 
roys , pour le gros nombre qu'ils estaient. Mais deui^ 
iiiconveniens. leur advindrent tout à ung- coup : c'est 
q«iie y.quaAt eeulx qui repoussoiènt le bastard du Fay 
funent à deux cens pas loing , rencontrèrent le cappi** 
taine Pierrepont, qui les rembarra à merveilles^ et 
donna dedans eulx fièrement. 

Les Siaysses commencèrent à mardier, qui dl^sjà 
vindrent trouver leurs gens de pied en bataille^ et en 
gros nombre , comme de cinq à six mille. Si furent 
lourdement repoussez lesditz Suysses, ejt eussent esté 
rompuz n'eust esté la gendaimerie qui les . secou- 
rut, laquelle donna aux ennemys par les flancs. Ce 
pendant vont arriver le duc, les sei^eurs de Montoi- 
son, du Lude, de FontraiUes et le bon jC^evaUer, 
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avecques leurs gens de cheval et deux miUe hommes 
de pied y qui, par le derrière, vont envahir lesditz en- 
nemys, de sorte que tout fut poussé par terre. Le cap- 
pitaine Fontrailles et le bon Chevalier apperceurent 
une troppe de gens de cheval , en nombre de trois à 
quatre cens, qui se youloient ralyer ensemble. Si ap^ 
pellerent leurs enseignes, et tournèrent ceste part; et, 
en criant : France! France! duc! duc! les chargèrent 
en façon que la plus part alla pat terre. 

LesditK ennemys combatirent une bonne heure : 
mais en fin perdii^nt le camp, et qui se peut saulver se 
saulva ; mais il n*y en eut pas beaucoup. Le duc et les 
François y firent une merveilleuse boucherie ; car il 
mourut plus de quatre ou cinq mille hommes de pied, 
plus de soixante hommes d'armes, et plus de trois cens 
chevaulx prins, ensemble tout leur bagage et artille- 
rie : tellement qu'il n'y avbit celluy qui ne feust bien 
einpesché d'emmener son butin. Je né sçay comment 
les cronicqueurs et historiens n'ont autrement parltf de 
ceste belle bataille de La Bastide , mais cent ans devant 
n'en avoit point esté de mieulx combatue, ne à plus 
grant hazart. Toutesfois ainsi le convenoit faire , ou le 
duc et les François estoient perduz ; lesquelz s'en re- 
tournèrent glorieux et triumphans dedans la ville , où 
ung chascun leur dônnoit louenge inestimable^ Sur 
toutes personnes , la bonne duchesse (0, qui éstoitune 

(0 La bonne duchesse : Anne Sforce, épouse 4* Alphonse, duc de 
Perrare. « Elle feit , dit Champier , plusieurs présens au noble Bayard; 
«f et tous les jours les dames de Ferrare yisitoient le preux Chevalier, 
« lequel tousjours se gaudissoit plaisamment d^elles \ et estoit Bayard 
« si fort aymé d'ung chacun , que on ne pouyoit saouler le peuple à 
^ bien dire de luy. » Le duc de Ferrace épousa en secondes noces 1»: 
créée Borgia, fille d'Alexandre YI. 
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perle en ce monde y leur fist singulier recueil ; et tous 
les jours leur faisoit bancquetz et festins , à la mode 
d'Ytalie, tant beaulx que merveilles. Bien ose dire que 
de son temps y ne beaucoup devant , ne s'est point 
trouvé de plus triumphante princesse ; car elle estoit 
belle y bonne y doulce et courtoise à toutes gens. Elle 
parloit espaignoly ff^^^f ytalien et françois, quelque 
peu tresbon latin ^ et composoit en toutes ces langue; 
et n'est riens si certain que^ combien que son mary feust 
sage et hardy prince ^ ladicte dame, par sa bonne 
grâce , a esté cause de luy avoir fait faire de bons et 
gi^ns services. 

j 

CHAPITRE XLV. 

De la mort du seigneur de Montoîson; et de plusieurs mc" 

nées que firent le pape JuUes et le duc de Ferrure, tung 

. contre F autre , où le bon Cheçalier se monstra vertueux. 

ÂPAEs ceste gaillarde bataille de La Bastide, le gentil 
seigneur de Montoison ne vesquit gueres, car une 
fieVre continue Tempoigna , qui ne le laissa jusques à 
la mort : ce fut ung gros dommage , et y. fist France 
lourde perte. Il avoit esté en sa vie uhg des acomplis 
gentilz hommes qu on eust sceu trouver, et avoit fait 
<le belles choses^ tant en Picardie, Bretaigne, Ifaples 
que Lombardie. Cestoit ung droit esmerillon^ vigil- 
lant sans cesser et, quant il estoit en guerre,. tous^ 
jours le cul sur la selle : au moyen dequoy estoit 
à rheure de son trespas foit usé et cassé ; mais tant 
proprement et mignonnement se contenoit| qu'il sem^ 
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jblûit ung iMMntne de trràte aii& De -sa piteufie descon^ 
wenue Aiileot ie duc, la duchesse de Ferrare^ le bon 
Chevalier ^et tons les aiUres capfMUines françois si 
tresclofeos que merveiUee. Mais c'est une diose <A on 
Ile peult remédier^ 

Le Pape estait eneores à La MyrandoUe, que, quant 
il seeut les bouvdUes de LaBastide et la defiaiote de ses 
g/^mf cuyda desesp^-er, et jura Dieu qn- il s'en venge*- 
roit ; et ^«e pour cela i^e demoureroit {Kântqu il n'aliast 
«ssieger Feirare, àquoysoubdaioementvouloitenten* 
dre; iziai^ les cappitaines et gêna de guerre qu'il ayoît 
avecques luy^ mesmement le duc d'Urbin son nepreu, 
qui eust bien voulu que le roy de France et luy eus- 
sent esté amysy Ten destournoient tant qu'ilx povoient, 
luy remonstrant que Ferrare , gamye comme elle es- 
toit et de telz cappitaines , mesmement du bon Che- 
valier, k qui nul ne se comparoit, ne se prendroit pas 
aiseemeut; tt que si sou arm^e eutroit.en Tisle pour 
Tassieger^ vivres y viendfH>ient à grant peÎBe« Ce cen^. 
seil ne trou voit pas bon le Pape, car cent (bis le pur 
difilôit s JPhmartI Ferrarêf Cavro al aorpo de Dio. Si 
s'advisa d'ung autre moyen , el mîst en son entende* 
ment qu'il piutioqueroit quelques gentils hcmimes de 
tabule par le* moyen desquels fl la pourroit avoir, 
car d'une nuyt luy pourtxnent livrer une p<Mte par oli 
aesgena eutréroient II y uavoya plusieurs espies; et 
avoieut durge de parler 11 aucuns gentils hommes : 
maisr le due et le bon CSbevaUer faisotent faire si bo^i 
guet,, qu'il n'en eufroit pasuug quine feust empoigné; 
et eu Ait pendu six ou sept. Toutesfois le duc Ait en 
tiouspeçon d'aueuus geUtUs hommes de sa viUe^ lesquels 
U fist mettre prisonniers , par adveuture à tort , entre 
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lesquels fat le conte Boors Calcagnyn, qui avoit logé 
chez luy le bon Chevalier , qui fat desplaisant de sa 
detêndon : mais , par ce que les choses estoîent fort 
doiibteuses , ne s'en voulut mesler que bien à point. 

Quant le Pape vët qu'il né viendf oit point à ses 
attainctes par ce moyen y s'adviâa d'une terrible chose ; 
car il mist en son entendement, pour se venger des 
François^ qu'il praticqueroit le duc de Féirare. Il 
avoit ung gentil homme lodezan, du duché de Milan, à 
3<m service , qu'on appelloit messire Augustin Guerlo, 
mais il changeoit son nom. Cestoit ung grant faiseur de 
menées et de trahysons ; d<Mit mal luy en print à la 
fin, car le seigneur d'Aubigny luy fist coupper la 
teste dedans Bresse, oà il le voulut trahir. Ung jour 
fut appelle ce meistre Augustin par le Pape , lequel 
luy dist : t< Yâènça ; il fault que tu me faces ung ser- 
« vice. Tu t'en y ras à Ferrure > devers le duc , auquel 
ce tu diras que s'il se veolt despesicher des François, 
« et deflioarer mon slyéy )e luy bailleray uiie de ihes 
« niepoés pour son fils aisnë, le quicteray de toutes 
« queridles, et davantage le feray confanonnyer et 
<R cappitaine gênerai de FËglise^ Il ne fault sinon qu'il 
« dye aux François qu'il n'a plus que faire d*eulx, 
tf et qu'ils se retirent. Je suis asseuré qu'ih ne seau- 
fc roîent passer en lieu du monde, que je ne les aye à 
ce ma mercy , et n'en eschappera pas ung. » 

Ce m<»Beager , qui ne demandoit que telles commis- 
sions, (&t qu'il femit fort bien l'aSkire; et s*en alla à 
Ferrare drôit «'adressa au duc , qui estoit ung sage 
et subtil prince; et lequel escouta Creébién le galant, 
faisant inyne qu'il entendroit v<)ulentiérs b'ce que le 
Pape luy mandoit : mais il eust mieulx aymé estre 
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mort de cent mille mors^ car trop avoit le cueui* no^ 
ble et gentil. Bien lemonstra, par ce que, après avoir 
fait faire bonne chiere à messire Augustin , et icelluy 
enfermé en une chambre dedans son palais , dont il 
print la clef, s'en vint avecques ung gentil honime 
seulement au logis du bon Chevalier, auquel de point 
en point compta tout rafFairé ; qui se seigna plusieurs 
fois, et ne povoit penser que le Pape eust si mes- 
chant vouloir d'achever ce qu il mandoit. Mais le due 
luy dist qu'il n'estoit riens si vray, et que, s'il vouloit f 
le mectroit bien en ung cabinet dedans son palais, où. 
il entendroit toutes les paroUes que le galant luy avoit 
dictes; ToutesFois il sçavoit que ce n'estoit point men- 
songe^ aiix enseignes mesmes qu'il luy avoit baillées, 
mais que plustost ay meroit «estre tout vif désmembré 
à quatre chevaulx, que d'avoir seullement pensé con- 
sentir à une si grande lascheté, remonstrant de com- 
bien il èstoit tenu à la maison de France, et que à 
son grant besoing le Roy l'avoit A bien secouru» 

Le bon Chevalier disoit: « Monseigneur, il n'est ja 
Mi besoing vous excuser décela, je vous congnois assez. 
K Sur mon ame je tiens mes compaignons et moy 
ce aussi asseurez en ceste vostre ville, que si nous es- 
te tions dedans Paris, et n'ay pas paour, aydant Dieu, 
ce que aucun inconvénient nous adviengne , au moins 
ce que ce soit de vostre consentement. — Monseigneur 
«c de Bayart, dist le duc, si hous faisions une chose? 
« Le Pape veult icy user d'une meschariceté; il luy 
. « fault donner la pareille. Je m'en vois encores parler 
ce à son homme , et verray si je le pourray gaigner et 
ce tirera ma cordelle, de façon qu'il nous puisse faire 
ce quelque bon tour. — C'est bien dit , » respondit leboa 
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Chevalier : et sur ces paroUes s'en retourna le ^uc en 
^on palais y tout droit en la chambre où il avoit laissë^ 
messire Augustin Guerlo; auquel de bien loing en-^ 
tama plusieurs propos ^ et de plusieurs sortes ^ pour 
venir à son poinct, qu'il sceut tresbien ùire venir en 
)eUf quant temp^ fut^ comme vous orrez , disant: 
« Messire Augustin , f ay pensé toute ceste matinée au 
ce pvopos que me mande le Pape y où je ne puis trouver 
«c fondement ne grant moyen , pour deux raisons: 
<c Tune, que je ne me doy jamais fier de luy^ car il a 
«c dit tant de fois que s'il me tenoit qu'il me feroit 
«c mourir y et que j'estoye l'homme vivant qu'il hayoit 
« le plus ; et sçay bien qu'il n'y a chose en ce mondé 
« qu'il désire autant , que d'avoir ceste ville et me$ 
<( autres terres y parquoy je ne voy point d'ordre que 
€( je deusse avoir seureté en luy ; l'autre que^ si je dis 
« au seigneur de Bayart^ à présent, que je n'ay plus 
« que faire de luy, hy de ses compaignons, que 
a pourra il penser? Une fois il est plusfort en la ville 
ce que je ne suis : peult estre qu'il me respondrâ que 
« voulentiers en advertira le roy de France son mais-- 
a tre, ou monseigneur le grant maistre, son lieùte* 
« nant gênerai deçà les montz, qui cy l'a envoyé ; et ^ 
« selon leur response, il verra qu'il aura à faire; Eri 
ic ces entrefaictes seroit grandement difficile qu'ilz ne 
et congneussent mon fait, et par ainsi , comme la rai- 
« son seroit, comme ung meschant m'abandonne- 
« roiènt, et je demourerois entre deux sellés le cûl à 
« terre, dont je n'ay pas besoing. Mais, messire Au-^ 
ce gustin, le Pape est d'une terrible nature, comme 
ce assez sçavez; colère et vindicatif au possible ; et, 
^ quelque chose qu'il vous declaire de ses sécréta 
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« affaires , ung de ces matins vous fera faire quelque 
« mauvais tour, et m'en croycx. Oultre phis, s'il vient 
« à mourir^ qu'esse que de ses serviteurs? Ung autre 
ic pape viendra qui n'en retirera pas ung ; et est ung 
ce trésmauvais service , qui ne veult estre d'Eglise; 
ce Vous sçavee que )'aj des biens ^ et beaucoup , grâces 
« à nostre Seigneur : si vous me voulez feire quelque 
i< bon service y et m'ayder à me defiaire de mon én- 
« nethy:, }e vous donneray si bon présent^ et assigne- 
« ray si bonne intrade^ que toute vostre vie serez à 
<t vostre aise ; et en soyez bardyement asseuré. » 

Le làsche et meschant paiUart avaricieux , quant 3 
eut entendu le duc pailer, son cueur mua soubdai^ 
nement; et respondit, qua^ g^igi^^ * ^ ^^^ »^on ame, 
« monseigneur, vous dictes vérité ; aussi y a il plus de 
t( six ans que f avoye vouloir d'estre à vostre service. Je 
<( vous veulx bien asseurer qu'il n'y a homme ^ à Teiltour 
« de la personne du Pape, qui puisse mieulx faire ce 
« que demandez y que moy ; car la nuyt et le '^oar fe 
<c suis auprc^ de luy; et bien souvent prent sa cola- 
« don de ma main ^ qu'il n'y a que nous deux quant 
« il me devi3e de ses trafiques. Si vous me vouIe;e l^eti 
<c traicter, devant qu'il soit buyt jours, il ne sera pas 
« en vie ; et ne veulx riens que je n'aye fait ce que 
>K je vous prometz. Aussi, monseigneur, je voul<^aîs 
« bien n'estre point mocqué après. *-^ Non, non , dist 
« le duc, sur mon honneur. » 

Si convindrent de màrebé devant que partir de là : 
ce fut que le duc luy baflleroit deui mille ducate 
content, et cinq cens ducatz d'intrade. Ce fkit, fut 
messire Augustin tousjouis faientraicté, que le duc 
laissa en sa chambre, et retourna devers le bon Cbe^ 
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vdlier^ qui sestoit allé eabatre sur les^rempars de là 
."ville^ et s^amusoità faire nectoyer une canonnière: Il 
. veit venir Iç duc^ au devant duquel il alla^ et se pnn«> 
drent par la main ; et, eulx se pronienans sur les rem« 
parSy loing. de gens, commença le duc à dii^e : « Mon- 
i( i^igneur dç Bayart, il ne fut jamais autrement que 
|( les trompeurs en fin ne feussent trompez. Vous ave2i 
$( bien entendu la meschanceté que le Pape m'a voulu 
«. faire faire vers vous et les François qui sont icy ; et, 
ft à ceste (KX^asion, m'a envoyé ung homme, comin^ 
f( sçayes« Jû Fay si bien gaigné , et renversé son propos, 
fc qu'il fera du Pape ce qu'il vouloit faire de vous ; 
« car, dedans huyt jours pour le plustard, m'a asseurtf 
« qu'il ne sera pas en vie* a 

Le bon Chevalier, qui n'eurt jamais pensé au laiçt , res« 
pondit: « Gomment cela^ monseigneur ; il a doncques 
^. parlé à Diaa? -r— Ne vous souciez , dist le duc , mais il 
^ sera ainsi. » Et tant vindrent de paroUe en pâroUe^ 
qu'il luy dist que messire Augustin luy avdit promis 
4'empoiâonner le Pape : [ desquelles parolles le bon 
ÇKevaliçr se seign^ plus de dix fois (0;] et, eii regar- 
dant le duc, luy dist ; « Hé, monseigneur ,.)e pecroy-^ 
(c roye jamais que ung si gentil prince comme vous 
<( ^st^s consenti$t à une si grande trahyson; et quant 
c<'J6 le $çauroye, de vray je vous }iu*e mon ame que, 
« devant qu'il feust nuyt, en àdvertiroye le Pape ^ [car 
« je croy que Dieu ne pardonneroit jamais ung si hor* 
il rible c£is(^).]*^Commeat,dist le duG,il en a bien au^ 
€( tant voulu faire de vous et de moy ^ et )a sçave^ vous 
ce que nous avons fait pendre sept ou huyt espies?-r— Il 
ce ne m'en chault , dist le bon Chevalier ; [ (^) il est lieu- 

{*) (*) (>) G« qui 0si «au» dent; eroeketa mancpte dans les antres éditions. 
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/c tenant de Dieu en terre, et] le faire mourir d'une telle 
« sorte, jamais ne m*y consentiroye. » Le duc haulsa 
les espaliUes, et, en crachant contre terre, dist ces pa- 
rolles : « Par le corps Dieu ! monseigneur de Bay art , je 
« vouldrois avoir tué tous mes ennemys en faisant ainsi ; 
« mais, puis que ne le trouvez pas bon, la chose de- 
« mourera, dont, si Dieu n*y mect remède, vous et 
« moy nous repentirons. — Nous ferons, si Dieu plaist^ 
« dist le bon Chevalier. Mais je vous prie, monsei- 
« gneur, baillez moy le galant qui veult faire ce beau 
« 'chef d*œuvre, et si je ne le fais pendre dedans une 
a heure, que je le soye en son lieu. — Non, monsei«- 
<c gneur, de Bay art, dist le duc, je Tay asseuré de sa per- 
«X sonne mais je le vois renvoyer : » ce qu'il fist inconti- 
nent qu'il fut retourné à son Palais. Je ne sçay, quant 
il fut devers le Pape, qu'il fist, ne qu'il dist : mais 11 
n'exécuta nulles de ses entreprinses. Si demoura il 
tousjours à l'entour de la personne du sainct Père , qui 
estoit bien marry denepovoir trouver moyen de venir 
au dessus de ses affaires. Il fut encores quelque temps 
à La Myrandolle, et là à l'entour, puis se retira à 
Boulongne, et fist loger son armée es garnisons vers 
Modene. 

Environ ceste saison, le duc d'Urbin, son nepveu , 
qui tousjours avoit esté bon François, et à qui il des- 
plaisoit à merveilles de la guerre que le Pape . avoit 
levée contre le F»oy de France, tua le cardinal de Pa- 
vye(0, légat à Boulongne, qui gouvemoit le Pape en- 
tièrement , et lequel en fut tresgrandement courrouce ; 

(0 Tua le cardinal de Pavye : ce meurtre n'eut lieu qu'après que 
TrÎYulce, successeur de Cliaumont, dans le commandement de l'armée 
fooi^iie, M fut emparé de Bologne» et y eut rétabli les Bentiyoglîo^ 
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mais il convint qu'il s'appaisast. L^occasion pourquoy^ 
ce fut, Ton rapporta audit duc d'Urbin que le car- 
dinal de Pavye avoit dit au Pape qu'il estoit plus ser- 
viteur des François que de luy , et qu'il les advertissoit 
chascun jour de son gouvernement. Cela y peut bien 
ayder , mais la principalle racine estrât que celluy car- 
dinal de Pavye .^voit. esté le jx^emier qui avoit con^ 
seill^ au .Pape de commencer la guerre. Il en fut payé 
«n mauvaise monnoye. 

Je laissqray ce propos, et parleray de ce qui advint 
durant deux ans en Ytalie. 

chapitre' XLVL 

De plusieurs ^choses quiaéb^indrent en Ylalie, en deux ans, 

PouRGE que ceste histoire est principallement fon- 
dée sur les vertus et prouesses du bon Chevalier sans 
paqur et sans reprouche, laisseray beaucoup de choses 
à.desmesler , s'ilz ne sont requises y estre mises. Tou- 
tesfois je veulx en gros declairer ce qui advint durant 
deux, ans en Ytalie,. et jusques à la mort du bon sei- 
gneur de Chaumont, gouverneur de Milan , auquel 
gouvernement succéda le gentil prince duc de Ne-* 
mours, Gaston de Foix. 

L'Empereur demanda encores secours au roy de 
France, pour la conqueste duFryol, que les Venr»- 
ciens tenoient. C'est ung tresbelet bon pays ; et par là 
entre l'on en la. Germanie, en deux ou trois endroitz, 
et par l'ungbout en VEsclavonnie. Sa demande luy fut 
accordée ^ et escripyit ledit seigneur, à son lieutenant 
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gênerai ledit seigneur .de ChaumcAty qu^il envoyai 
le s^gneur de La Palisse oudil pays de Fryol , acom- 
paigné de douze cens hommes d*armes et de hnyt 
mille hommes de pied: ce qui fut fait Et y alla avec* 
ques tout plain de gentîk ciq>iMtaines , tant de cheval 
que de pied. Vous poves penser qu*il ne laissa pas 
le boa Chevalier, son parfait amy, derrière. Us trou- 
verent Farmée de FEmperenr à Yeronne ; si marchèrent 
ensemble. Pour lors, et en cesto mesme armëé, estoit 
lieutenant pour TEmpereur img gentil homme ai- 
mant , quon nommoit messire Georges Destin. ll& en- 
trèrent bien avant ^ et allèrent pour assiéger Trevize : 
mais ilz n*y firent riens ; et aux approches fut tué ung 
gaillart gentil homme , le seigneur de Lorges , qui es- 
toit alors lieutenant du cappitaine Bonnet, qui a voit 
mille hommes de pied. Et en son lieu le fut ung sien 
jeune frère , qui depuis a &it de belles choses. De là 
ilz^tîrereol; jusqûes sur le bort d'une rivière qu'on ap- 
pelle la Pyave , qui sépare le Fryol et le Trevizan, 
e^ y fut dessus fait ung pont sur bateaulx. Le bon 
Chevalier et le cappilaine FontraiUes passèrent onltre 
avecques leurs bendes. 

. Or depuis ung peu avoit le bon Chevalier soubz sa 
c^iai^e cent hommes d armes, dont le roy de' France 
avoit fait don au gentil duc de Lorraine (0, par con- 
dition que le bon Chevalier les conduyroit, comme 
son lieutenant : mais pas mieulx ne demandoit le bon 
prince ; car en tout le monde n'en eust sceu avoir de 
meilleur. Si allèrent ces àeux vaillaite'cappitaines, 

(*) Au gentil eue âe JLorraine : Antoine, duc de Lorraine. Ce prince 
s^étoit distingué k la bataille d'Âgnadel II étoit fils de René» duc de 
Lorraine , et frère de Glande , duc de Guise. 
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avecques quelques Aliuans, devant Gradisque et de* 
vant Gorisse , qui sont sur les confins de l'Esclavonnie 2 
jtoutesfois les Veniciens les tenoient. Elles furent prin- 
ses et mises, entre les mains de l'Empereur.. Et puis, 
s'en retournèrent au camp, où ilz trouvèrent le sei- 
gneur de La Palisse, qui avolt longuement demouré 
sans grans choses faire , par la mauvaise conduicte 
des gens de l'Empereur^ Et si jamais povres gens de 
guerre n'eurent autant de mal , car ilz furent six jours, 
durant sans manger pain ne boire vin ; et assez d'au- 
tres nécessitez ilz eurent en ce malheureux voyage : 
de sorte que le roy de France y perdit plu§ de quatre 
;mille hommes de pied de maladie et meschanceté, et 
plus de cent hommes d'armes. Et, entre autres gens, il 
y avoit environ deux mille cinq cens Grisons, qui, 
quant le pain leur faillit, mangèrent force raisins^ 
car c'estoit ou moys de septembres ung flux de ven- 
ue les print^ de façon qu'ilz inouroient cent pour 
jour; et fut une chose bien estrange, que des deux mil 
cinq cens, quant ilz retournèrent en leur pays, n'es- 
toient que deux. L'ung fist le cappitaine, et l'autre 
portoit l'enseigne de sergens de bende pour faire te- 
nir l'ordre : ilz demourerent ou Fryol. Bref, de tous 
les gens que le seigneiu* de La Palisse avoit menez 
avecques luy, n'en eust sceu mettre de sains trois cens 
hommes d'armes à cheval, ne trois mille hommes à 
pied. 

Quant ilveit ceste malheureté, il s'en voulut retour- 
ner : que les gens de l'Empereur ne .trouyoient pa3 
bon; et y eut entre eulx de grosses paroUes:: toutes- 
fois il s'en vint jusques à ung lieu nommé. Sainct Ba- 
Aiface ( c'est le village où les Veniciens , en Tannée 
i5« 24 
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précédente, avoientsi longuement tenu leur camp), 
et là firent séjour quelque peu , durant lequel , ainsi 
que le seigneur du Ru, bourguignon, alloit visiter 
ung chasteau que luy avoit donné TEmpereur, il fut 
prins des Albanoys de la seigneurie de Venize. On 
disoit que le seigneur Mercure, qui pareillement es- 
toit audit Empereur, luy avoit donné ceste trousse , 
pource qu il querelloit la place comme luy. Je m'en 
rapporte à ce qu'il en fut. 

Le seigneur Jehan Jaques en ces deux ans recon-* 
questa, avecques Farmée du roy de France , La Myran- 
dolle , et repoussa l'armée du Pape jusques devant 
Boulongne, où elle fut deffaicte sans mettre espée 
en la main ; et cuyda estre prins le Pape dedans. Ja- 
mais ne fut veu si grosse pitié de camp ; car tout leur 
bagaige y demoura, artillerie, tentes et pavillons; et 
y avoit tel François qui luy seul amenoit cinq ou six 
hommes d'armes du Pape , ses prisonniers ; et en Alt 
ung qui avoit une jambe de boys, appelle La Baulmé, 
qui en avoit trois lyez ensemble. Ce fut une grosse" 
defiaicte, et gentement exécutée. Le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche y eut honneur merveiK 
leux, car il menoit les premiers coureurs; et luy fist 
cest honneur, le soir delà deffaicte, le seigneur Jehan 
Jaques en souppant, de dire que après Dieu le sei- 
gneur deBayart debvoit avoir rhoifneur de la victoire. 
Il y avoit beaucoup de vaillans cappitaines quant il 
profera les parolles; et estoit si sage et vertueux qu'il 
ne les eust point dictes s'il n'y eust eu grande raison; 

Au retour, le gentil duc de Nemours alla veoir le 
duc et la duchesse de Ferrare , où'll fut receu à grant 
joye, et luy fut fait force festins à l'usage du pays,* 
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car la gentille duohesse en sçavoit trop bien la ma- 
niere- 

Luy estant là ^ se fistung combat dedeuxEspaignolz, 
que je vueil bien reciter. 

♦ 
CHAPITRE XLVIL 

Comment deux Espaignolz combaiïrent à oukrance en la 

ville de Ferrure. 

Le jour mesmes que ce gentil duc de Nemours ar- 
riva à Ferrare , le baron de Bearn luy dist qpe , s'il 
vouloit^ auroit le passetemps de veoir ung combat à 
oultrance de deux Espaignolz , dont l'ung s'appelloit 
le cappitaine Saincte Croix, et avoit esté coulonnei 
des gens de pied du Pape ; Vautre se nommoit le sei* 
gneur Âzevedo, qui avoit aus^i ^u quelque charge 
desdictz gens de pied. L'occasion de leur combat 
estoit que ledit Âzevedo disoit que le cappitaine 
Saincte Croix l'avoit voulu faire tuer meschamment 
et en trahison, et qu'il l'en combatroit : l'autre res- 
pondoit qu'il avoit menty, et qu'il s'en deffendroit 
Parquoy estoit venu ledit Azevedo à Ferrare pour 
soy présenter au duc de Nemours, affia de luy faire 
donner le c^mp; ce qu'il fist, après que ledit baron 
de Bearn le luy eut donné à congnoistre. Ainsi Aze-» 
vedo, bien aise d'estre asseuré du camp, le manda in« 
continent à son ennemy Saincte Croix, qui ne fist pas 
longue demoure. En attendant sa venue , fut dressé le 
camp devant le palais ; et deux jour^ après que fut 
arrivé Saincte Croix ^ lequel vint bien acompaigné. 
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car il avoit bien cent chevaulx de compaignie , dont le 
principal y et qu'il avoit prins pour son parrain, estoit 
Domp Pedro de Coignes , chevalier ,de Roddes et 
prieur de Messine, Domp Françoys deBeaumont, 
qui peu au paravant avoit laissé le service du roy de 
France, et autres, délibéra parfaire ses armes. Et en- 
trèrent en camp une journée de mardy , environ une 
heure après midy. Premier entra l'assaillant qui estoit 
Azevedo, avecques le seigneur Federic de Bazolo, 
de la maison de Gonzago , qu'il âvoit prins pour son 
paiTain. Et si ne sçavoit pas encores comment son en- 
nemy, ny en quelles armes il vouloit combatre ; tou- 
tesfois, comme bien conseillé, s'estoit garny de tout 
ce qu'il luy estoit nécessaire en hommes d'armes, à 
la genete, et à pied, en toutes les sortes qu'il povoit 
ymaginer qu'on sceust combatre. Peu après qu'il fut en- 
tré, va devers luy le prieur de Messine, qui fait por- 
ter deux secrettes, deux rapières bien trenchantes et 
deux poignars , lesquelz il présenta au seigneur Aze- 
vedo pour choisir. Il print ce qui luy estoit besoin^. 
Et, ce fait,* se mist Saincte Croix dedans le camp. 
Tous deux se gecterent à genoulx, pour faire leurs 
oraisons à Dieu. Apres furent tastez par les parrains^ 
sçavoir s'ilz avoient nulles armes soubz leurs veste- 
mens. Ce fait, chascun vuyda le camp,* qu'il n'y de- 
moura fors les deux combatans, leurs deux parrains, 
et le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , qui, 
par le duc de Ferrare, et pour plus l'honnorer, aussi 
qu'il n'y avoit homme ou monde qui mieulx s'enteu- 
dist en telles choses , fut ordonné maistre et garde du 
camp. Le herault commencea à faire son cry, tel 
qu'on a acoustumé faire en telz cas , que nul ne fist 
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signe 9 crachast, netoussàst, ne autres choses , dont 
nul desditz combatans peust estre advisé. Ce fait, mar« 
cherent Tung contre l'autre. Azevedo ei\ la main 
droicte mist sa rappiere, et en l'autre son poignart ; 
mais Saincte Croix mist son poignart au fourreau y et 
tint seulement sa rappiere. Or vous povez penser que 
le combat estoit bien mprtel, car ilz n'avoient nulles» 
armes sur eulx pour les couvrir. Sagement se gec- 
terent plusieurs coups, et avoient chascun bon pied 
et bon œil; et bon besoing leur estoit. Or, après plu- 
sieurs coups, Saincte Croix eu rua ung dangereux , 
droit au visage, que Azevedo defFendit subtilement de 
sa rappiere; et, en descendant, son coup luy couppa 
tout le hàult de la cuysse jusques à l'os, dont incon- 
tinent saillit le sang à grosse habondance : toutesfoisi 
que Saincte Croix cuyda marcher en avant pour se 
venger ; mais il tumba. Quoy voyant par icelluy Aze- 
vedo , bien joyeulx s'approcha de son ennemy, en 
luy disant en son langage : « Rendz toy, Saincte Croix> 
« ou je te tueray : » mais il ne respondoit riens, ains 
se mist sur le cul , tenant son espée au poing, et fai- 
sant, ses ' exclamations, délibéré plustost mourir que 
de se rendre. Alors Azevedo luy dist : « Leive toy 
ce doncques , Saincte Croix ; je ne te frapperoys jamais 
« ainsi. » Aussi il y faisoit dangereux, comme à ung 
hcsnine désespéré ; et de grant cueur qu'il avoit se re- 
leva et marcha deux pas en avant,^ cuydant enferrer 
son'homme, qui recula ung pas , rabatant son coup. 
Si tumba pour la seconde fois Saincte Croix , quasi 
le visage contre terre ; et eut Azevedo l'espée levée 
pour luy coupper la teste; ce qu'il eust' bien fait, s'il 
eust voulu; mais il retira son coup. Et pour tout ceU 
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ne se vouloit point rendre Saincte Croix. La dachesse 
de Fen^are, avecques laquelle estoit le gentil duc de 
JVemours , le prioit à joinctes mains qa il les fist de^ 
partir. Il respondoit : ce Madame , je le vouldrois bien , 
ce pour Tamour de voùs^ mais honnestement je ne puis 
4t ne doibz prier le vaincqueur contre la raison. » 
Saincte Croix perdoit tout soi^ sang, et, si plus guereS 
y feu$t demouré , mort estoit sans nul remède. Par- 
quoy le prieur de Messine y qui estoit son parrain ^ 
s*en vint à Azevedo, auquel il dist : « Seigneur Aze«( 
« vedoy je congnoisbieû au cueur du cappitaine Saincte 
« Croix, qu il mourroit plus tost que se rendre : mais, 
a voyant qu il n'y a point de moyen en son fait , je me 
<c i^ndz pour luy. » Ainsi demoura victorieux. Si se 
mist à deux genoulx , et fort humblement remercia 
nostre Seigneur. Incontinent vint ung cyrurgieù qui 
estancha la playe de Saincte Croix; et ses gens le 
prindrent entre leurs bras, et l'emportèrent hors da 
camp, avecques ses armes, lesquelles Azevedo envoya 
démander : mais on ne les vouloit rendre. SI $*en vint 
pUindre au duc de Fen*are , qui le dist au bon Che- 
valier, lequel eut la commission d'aller dire à Saincte 
Croix que s'il ne vouloit rendre les armes comme 
vaincu, que le diialeferoit rapporter dedans le camp, 
otiluy seroitsa playe descousue, et le mettroit on 
en la isorte que son entiemy l'aVoit laissé quant son 
parrain s'estoit rendu pour luy. Quant il vëit que 
force luy estoit, rendit ses armes au bon Chevalier, 
qui, comme lé droit le dotmoit, les bailla au sei- 
gneur Azevedo, lequel, avecques trompettes et clé- 
rons, fut mené au logis du seigneur duc de Nemours. 
.On luy fist beaucoup d'honneur; mais depuis il en re> 
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compensa mal les François, quiluy fut grosse lascheté. 
. Peu de temps avant s'estoit fait ung autre corn-» 
bat , à Parme , entre deui^ autres Espaignolz : l'ung , 
nomme le seigneur Peralte, qui autresfois avoit esté au 
service du roy de France , et fut tué, d'ung coup de 
faulcon, au camp de la fosse, ainsi que le seigneur 
Jehan Jacques chassoit Tarraée du Pape; et Tautre la 
cappitaine Aldano. Leur combat fut à cheval, à la 
genete , la rapière , le poignait, et chascun trois daita 
en la main, avecques unetarguete- Le parrain de Pe- 
ralte fut ung Espaignol , et celluy de Aldano fut la 
gentil cappitaine M olart. Il avoit tant neigé que leur 
combat se iist en la place de Pai*me, où on Tavoit 
relevée , et n'y avoit autres barrières que de neige« 
Chascun des deux combatans fist tresbipn son devoir ; 
et en fin le seigneur de Chaumont, qui avoit donné 
le camp , les fist sortir en psireil honneur. 
. Les Vepiciens en ce temps vindrent assiéger Ve-? 
ronne, oui estoit le seigneur du Plessys poui; le roy 
de France, qui la tenoit en gaige pour aucuns deniers 
qu'il avoit prestez à l'Empereur. Toutesfois ilz n'y 
firent riens j et alla lever le siège le seigneur de Chau-* 
mont, gouverneur de Milan. 

L'armée du Pape et des Espaignolz vindrent aussi 
assiéger Boulongne ; mais le siège en fut levé pa- 
reillement, et se retirèrent les ennemys en la Bom? 
maigne. 

Quelque temps après , en ung lieu dit Conrege, 
alla de vie à trespas (0 le bon seigneur de Chaumpnt^ 
ce gçntil chevalier qiii, par l'espace de diiç ou douzç 

(«) Aiia de vie à trespas : Chaumont ctoit mort au mois cle janviet 
iSii. Trivulce lut «Yoit d^abord succédé dans le commandement* 
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ans, avoit si biei» gardé la Lombardie à son maistre 



le roy de France. Ce fut en soq vivant ung sage, ver- 
tueux et advisé seigneur, de grande vigilance, et 
bien entendant ses affaires. Moit le prist ung peu 
bien tost, car lors de son trespas n'avoit que trente 
et huj^t ans ; et si n'en avoit pas vingt et cinq, quant 
on luy bailla le gouvernement de la duché de Milan. 
Dieu par sa grâce luy face pardon, car il Ait homme 
de bien toute sa vie. 

Peu après envoya le roy de France, en Ylalie, le 
seigneur de Longueville, son lieutenant gênerai*, le- 
quel fist faire nouvel serment à tous ceulx qui te- 
noient les villes et places du duché de Milan , au roy 
son maistre , et à sa fille aisnée, madame Claude de 
France. Il y demeura quelques jours, puis s'en re- 
tourna ; et ne tarda gueres après que ce gentil duc 
de Nemours ne feust lieutenant gênerai, en la sorte 
que Testoit ledit feu seigneur de Chaumont. Il ne de- 
inoura gueres en cest estât, car moit le surprint^ qu» 
fut gros dommage à toute gentillesse. 

Sur la fin de Tannée 1 5 1 1 , et vers Noël , descendit 
une grosse troppe de Suysses, au devant desquelz fut 
ledit duc de Nemours et quelque nombre de gens : 
mais il n'estoit pas puissant pour les combatre à la 
campaigne, par ce que la pluspart de ses gens estoient 
es garnisons forcées , comme Veronne , Boulongne et 
autres. Chascun jour se faisoit des escarmouches ; toutes- 
fois les François f&rent rembarrez jusques dedans Mi- 
lan , où le jour mesmes le seigneur de Conty , capj»*- 
taine de cent hommes d'armes, alla faire une course, 
en laquelle il n'eut pas du meilleur, car il.perdit huyt 
eu dix hommes d'armes, et si fut fort blessé, de façon 
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^ue en la ville de Milan mourut Le lendemain le 
bon Chevalier sans paour et sans reprouche^ son 
gluant compaignon et amj, le vengea bien^ car il fut 
aux champs y et deffist cinq cens Suysses, au lieu 
mesmes où receut les coups de la mort icelluy sei- 
gneur de Conty. Quelques jours furent les Suysses 
devant Milan , mais vivres leur faillirent; parquoy 
furent contrainctz venir à quelque appoinctement, 
et eulx en retourner. Ledit appoinctement se fist par 
leur cappitaine gênerai, et qui les avoit amenez y que 
Ton nommoit le baron de Sacz, avecques le duc de 
Nemours , en ung lieu près Milan , dit Sainct Ange. 
Lesditz Suysses s'en retournèrent; mais ceste descente 
fist gros dommage en la duché, car ilz bruslerent 
quinze ou vingt gros villages. 

Peu après s'en alla ledit duc de Nemours, par ce 
qu'il entendit que l'armée d'EspaigneapprochoitBou- 
longne, pour l'assiéger, en ung village près de Fer- 
rare, nommé le Fynal, où il assembla toute l'armée, 
et la logea là à l'entour. 

Ainsi que ladicte armée marchoit droit à ce Fynal, 

passa le noble duc de Nemours par une petite ville 

appellée Carpy , avecques la pluspart des cappitaines , 

mesmement ceulx en qui plus se fîoit et qu'il aymoit 

. le mieulx. Il y^ séjourna deux jours, et y fut fort bien 

receu , avecques sa compaignie, du seigneur de la vîUe; 

qu'on estimoit homme de grant sçavoir , tant es lettres 

grecques que latines. Il estoit cousin germain de Piccus 

Myrandula^ et luy s'appelloit Albertus Myrandula, 

conte de Carpy. Il souppa,.le soir de l'arrivée dudit 

duc de Nemours, avecques luy et les cappitaines fran- 

. çois, où il y eut plusieurs devis ; et entre autres d'ung 
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astrologue, que aucuns autres appelloient devyn, le» 
quel estoit en ceste ville de Carpy ; et que c'estoit 
mei^eilles de ce qu il disoit des choses passées , sans en 
avoir jamais eu congnoissance ; et encores ^ qui plusfoit 
estoit , parloit des choses à venir. U.n'est riens si cer- 
tain que tous vrais chrçstiens doivent tenir qu'il n'y 
a que Dieu qui sache les choses futures. Mais cest 
astrologue de Carpy a dit tant de choses, et à tant de 
sortes de gens, qui depuis sont advenues, qu'il a niis 
beaucoup de monde en resverie. 

Quant le gentil duc de Nemours en eut ouy parler, 
ainsi que jeunes gens appetent de veoir choses nou- 
velles, pria^ au conte qu'il l'enveyast quérir : ce qu'il 
fist, et vint incontinent. Il povoit estre de Taage de 
soixante ans ou environ, homme sec et de moyenne 
taille. Le duc de Nemours luy' tendit, la main, et en 
ytalien luy demanda comment il se portpit; il luy 
respondit treshonnestement^ Plusieurs propos furent 
tenuz ; et entre autres luy fut demandé, par le seigneur 
de Nemours, si le visroy de Naples et les Espaignolz 
attendroient la bataille. Il dist que ouy, et que, sur sa 
.vie, elle seroit le vendredy sainct, ou le jour de Pas*- 
ques, et si seroit fort cruelle. Il luy fut demandé qui 
la gjaigneroit. Il respondit ces propres motz ; « Le camp 
•c demourera aux François, et y feront les Espaignolz 
ic la plus grosse et lourde perte qu'ilz firent cent ans 
f( a; mais les François n'y gaigneront gueres, car ils 
« perdront beaucoup de gens de bieti^et d'honneur, 
<( dont ce sera dommage. » Il dist meiTcilles. Le sei-> 
gneur de La Palisse luy demanda s'il demoureroit 
point à ceste bataille. Il dist que nenny ; qu'il vivroît 
encores douze ans pour le moins, mais qu'il mourroil 
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en une autre bataille. Autant en dist il au seigneur 
d'Imbercourt ^ et au cappîtaine Richebourg , qull 
seroit en grant dangier d'estre tué de fouldre. Brief ^ 
il n'y eut gueres de gens en la compaignie qu'ilz ne 
s'enquissent de leur aiTaire. 

Le bon Chevalier sans paour et sans ré^rouche 
estoit présent /qui s'en ryoit; et le gentil duc de Ne^ 
mours luy dist : « Monseigneur de Bayai^mon amy , 
jtc je vous prie y demandez un g peu à nostre maistre 
es que ce sera de v,ous. — ^ Il ne fault point , respotidit 
ft ily que je le demande , car je suis asseuré que ce ne 
« sera jamais grant chose; mais^ puis qu'il vous plaist, 
« je le vueil bien. » Et commença à dire à l'astrologue : 
fc Monsieur nostre maistre, je vous prie, dictes moy 
« si jeseray une fois grant riche homme.*» Il respondit : 
«( Tu seras riche d'honneur et de vertu, autant que 
<c cappitaine fut jamais en France ; mais des biens de 
i< fortune tu n'en auras gueres : aussi ne les cherches 
<c tu pas ; et si te veulx bien adviser que tu serviras 
« oing autre roy de France^ après cestuy cy qui règne 
« et que tu sers, lequel t'aymera et estimera beau- 
ce coup : mais les envieux t'empescheront qu il ne te 
<( fera jamais de grans biens , ne te mettra pas aux 
tt iionneurs que tu auras méritez : toutesfois, a^oy que 
ce la faulte né procédera pas de luy. — Et de ceste ba- 
<c taille que dictes estre si cruelle, en eschapperay je? 
« — Ouy, dist il , mais tu mourras en guerre, dedans 
« douze ans pour le plustard, et seras tue' d'artil*^ 
« lerie; car autrement n'y finerois tu pas tes jours, 
K par ce que tu es trop aymé de cçulx qui sont soubz 
« ta charge j qui, pour mourir, ne té laisseroient en 
« peiil. )i 
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Brief , ce fut une droicte farce des propos que chas- 
cun luy demanda. Il voyoit qu'entre tous les cappî- 
taines , le duc de Nemours faisoit grande privaulté au 
seigneur de La Palisse et au bon Chevalier. Il les tira 
tous deux à part y et leur dist en son langaige : « M es^ 
fc seigneurs y je voy bien que vous aymez fort ce gentil 
(c prince icy^ lequel est vostre chief : aussi le mérite il 
« bien y cac«sa face à merveilles demonstresa bonne 
<c nature. Donnez vous garde de luy, le jour de la 
u bataille y car il est pour y demeurer. S'il en eS" 
« chappe, ce sera ung des grans et eslevez personna- 
« ges qui jamais sortist de France ; mais je trouve grosse 
<c difficulté qu'il en puisse eschapper. Et pour ce pen^ 
« sez y bien y car je veulx que vous me trenqhez la teste 
<^ si jamais homme fut en si grant hazart de mort qu'il 
K sera. » Helas! mauldit soit l'heure dequoy il dist si 
bien vérité. Le bon prince de Nemours leur demanda 
en soubzriant: « Qu'esse qu'il vous dit, messeigtieurs? )» 
Le bon Chevalier respondit, qui changea de propos : 
« Monseigneur, c est monseigneur de La Palisse qui 
« luy fait une question , sçavoir mon , s'il est autant 
« aymé de Reffuge que Viverolz : il' luy dit que non, 
« ^ont il n'est pas fort content. » 

De ce joyeulx propos se print à rire monseigneur 
de Nemours, qui n'y pensa autrement. Sur ces entre^ 
faictes arriva ung adventurier en la compaignie , qu'on 
disoit estrç gentil compaignon , mais assez vicieux , 
qu'on appelloit Jacquyn Caumont, et portoit quelque 
enseigne es bendes du cappitaine Molart. Il se voulut 
faire de feste comme les autres, et vint à l'astrologue^ 
qu'il tira à part, et commença à luy dire : « Viença, 
« bougre, dy moy ma bonne adventure. » L'autre se 
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sentit injurié j et respondit en homme courroucé : 
« Va, va, je ne te diray riens, et si as menty de ce 
ce que tu me dis. » Il y avoit beaucoup de gentilz 
hommes en présence, lesquelz dirent à Jacquyn : « cap- 
« pitaine, vous avez toit, vous voulez tirer du passe- 
c< temps de luy, et luy dictes injure. » Alors il revint 
peu à peu , et parla beaucoup plus doulcement, en luy 
disant : « Maistre mon amy, si j'ay dit quelque folle 
.<c parolle, je te prie, pardonne moy ; » etfist tant qu il 
le rapaisa. Et puis luy monstra sa main, car ledit 
astrologue regardoit le visaige et les mains. Quant il 
eut veue celle de Jacquyn , il luy dist en son langaige : 
« Je te prie , ne me demandes riens , car je ne te di- 
<c roye chose qui vaille. » Toute la compaignie qui 
estoit là se print à rire, et Jacquyn, bien marry de ce 
que les autres ry oient, dist encores à Tastrologue c, 
« C'est tout ung, dis moy que c'est*, je sçay bien que 
« je ne suis pas cocu , car je n'ay point de femme. » 
Quant il seveit ainsi pressé, il luy dist : « Veulx tu sça- 
« voirdeton affaire? — Ouy, dist Jacquyn. — Orpense 
c( doncques à ton ame de bonne heure , di Jt Tastrolo- 
« gue; car, devant qu'il soit trois moy s, tu seras pendu 
« et estranglé. » Et de rire par les escoutans de -plus 
belle I lesquelz n'eussent jamais pensé que le cas ad- 
yiensist, car il n'y avoit nulle apparence, pouj-ce qu'il 
estoit en crédit parmy les gens de pied, et aussi qu'ilz 
pensoient que le maistre Feust dit pource que Jac- 
quyn Tavoit du commencement injurié : mais il ne fut 
riens si vray; et , comme pn dit en ung commun pro- 
verbe : Qui a à pendre ne peult noyer, je vous diray 
ce qui advint de luy. 

Deux ou trois jours apre$ que le duc de Nemours 
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fut arrivé au Fynal, qui est un g gros village , au mell- 
lieu duquel passe ung canal qui va cheoir au Pau, 
assez parfond, et y avoit ung pont de boys pour aller 
* d'ung costé à Fautre ^ de jour en jour en ce canal ar* 
rivoient plus de cent barques, quivenoient de Fer^ 
rare, et apportoient toutes manières de victuailles aux 
François. Ung jour, par adventure , que Jacquyn eut 
bien souppé, vint environ neuf heures de nu3rt , à force 
torches et tabourins de Suysse , au logis de monsei- 
gneur de Molart, son cappitaine, armé de toutes 
pièces , et monté sur ung fort beau coursier, en ordre 
comme ung Sainct George; car de sa souldeou'de 
pillage il estoit fort bien vestu , et avoit trois ou quatre 
grans chevaulx, espérant que après la guerre faillie se 
mettroit des ordonnances. 

' Quant monseigneur de Molart le veit en ceste sorte, 
et, veu l'heure que c'estoit,'se print à rire, congnoi»- 
saut bien que la malvesye luy avoit quelque peu trou* 
blé le cerveau. Si luy dist: « Comment, cappitaine Jao- 
« quyn , voulez vous laisser la picque? — Nenny non , 
a dist il^ monseigneur; mais, je vous supplie, menez 
« moy au logis de monseigneur de Nemours, et que 
« devant luy il me voye rompre ceste lance que je 
« tiens, affin qu'il ait congnoissance si ung saulte* 
« buysspn ne courra pas ung boys aussi bien que ung 
« haridelle. » Le cappitaine Molait congneut bien que 
la matière valloit bien venir jusques à la fin , et que 
le seigneur duc de Nemours et toute la compaignie 
s'en pourroit resjouyr. Si mena Jacquyn, qui pas^a 
tout à cheval par dessus ce pont de boys qui travei'^ 
soit le canal , car les gens de pied estoient logez d^ung 
costé, et les gens de cheval de l'autre. Or, venu qu'il 



SANS PAOtJR ET SÂ3ÏS REPIkOUCHE. 383 

féust devant le logis du prince duc de Nemours , qui 
desja en estoit adverty ^t descendu de sondit logis ^ 
ensemble la compaignie qui estoit avecques luy, pour 
«n avoir leur passetemps , quant ilz furent sur la rue^ 
Jacquyn, mieulx garny devin que d*autres choses^ 
avecques f(^e torches , en sorte qu'on y voyoit 
comme en pein midy^ se mist sur les renés. 

Lors le duc de Nemours luy escrie : ce Cappitaine 
« Jacquyn^ esse pour Tamour de vostre dame, ou 
« pour Famour ^e moy, que voulez rompre ceste 
ce lance? » Ilrespondit en parlant de Dieu, à la mode 
des aventuriers, que c' estoit pour l'amour de luy, et 
qu'il estoit homme pour servir le Roy, à pied et à 
cheval. Si baissa la veue, et fist sa course tellement 
quellement, mais il ne sceut rompre sa lance; il re- 
courut encoresung coup, mais il en fist autant; et puis 
la tierce et quarte fois. Quant on veit qu'il ne faisoit 
autre chose, il fascha la compaignie, et le laissa on là. 
Bien ou mal fait par luy, se mist au retour à son logis, 
le beau pas. Il avoit fort eschaufie son cheval, et de 
sorte qu'il alloit tousjours saultelant ; joînct aussi qu'il 
ne le menoit gueres bien,, luy donnant de l'espron 
sans propos , de façon que quant il fut sur ce pont dé 
boys , le chatoilloit tousjours. Il avoit ung peu plu- 
vyné ; de sorte que, en faisant par le cheval ung petit 
sault, les quatre piedz luy vont fouyr, et tumberent 
homme et cheval dedans le canal, où pour le moins y 
avoit demy lance d'eau e. Ceulx qui estoient de sa com* 
paignie, s'escrierent ': A Vayde, a l'ayde. D'enhault 
ne luy povoit on donner secours, car ce canal estoit 
fait comme ung fossé à fons de cuve; et, sans le grant 
nombre des barques qui estoient là , on n'en eust veu ja- 
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mais pied ne main. Le cheval se defiist de son homme , 
et nagea plus de demy quait d'heure, avant qu'il- 
sceust trouver moyen d'eschapper : en fin il se trouva 
à ung lieu qu'on avoit baissé pour abreuver les che- 
vaulx^ et se saulva. 

Le cappitaine Jacquyn, le vaillant homme d'armes ,< 
m^enoilla en Teaue longuement ; mais eWûn , comme 
par miracle, fut saulvé, et pesché par ceulx qui estoient 
es barques, mais plus mort que vif. Incontinent fut 
desarmé et pendu par les piedz , où^en peu de temps 
gecta par la bouche deux ou trois seaulx d'eaue, et 
fut plus de six heures sans parler. Toutesfois les me-^ 
dicins 4e monseigneur de Nemours le vindrent veoir^ 
et fut si bien secouru que dedans deux joui^ fut aussi 
sain et gaillart que jamais. Il ne fault pas demander si 
de ses compaignons aventuriers fut mocqué à double 
carillon; car Tung luy disoit : ce Hé! cappitaine Jac- 
cc quyif^ vous souviendra il une autresfois de courir la 
« lance à neuf heures de nuyt, en y ver? » L'autre 
iuy disoit : « Il vault «ncores trop mieulx estre saul* 
« tebuysson que haridelle , on ne tumbe pas de si 
a hault. » Bref, il fut mené comme il luy appartenoit ; 
mais cela ne me fait point tant esmerveiller comme de 
ce qu'il se saulva de dedans ce canal, et armé de 
toutes pièces ; et c'est ce qui m'a fait jnettre cest inci* 
dent en ceste histoire, à propos de l'astrologue de 
Carpy, qui luy avoit dit qu'il seroit pendu et estran- 
glé; comme il fut, le mardy d'après Pasques ensuy-* 
vant, qu'avoit esté la furieuse journée de Ravenne , 
comme vous orrez. 

Estant ce gentil duc de Nemours au Fynal, attendant 
tou&JQurs quelques nouvelles des ennemys, se partil 
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une jouniée entre les autres, et alla visiter le duc et 
la diïchesse de Ferrare en leur ville, lesquelz , s'ik luy. 
avoient fait bonne chiere par le passé, encores la luy 
firent ilz meilleure. Il y demeura cinq pu sii jours, en 
joyeulx et honnestes passetemps, et en rapporta 'le* 
couleurs de la duchesse, qui estoient de gris et noir} 
et puis s'en retourna en son camp, oh û eut certaine^ 
nouvelles que, sanssecourir la ville deBoulongne, ella 
et ceulx qui estoient dedans s'en alloient perduz : p^r- 
quoy assembla tous les cappitaines pour y adviser : si 
fut conclud qu'on yroit lever le siège. Il faisoit assez, 
mauvais chevaucher, comme en la fin. du moys. d» 
janvier ; toutesfois il partit du Fynal , et prinl^ son 
chemin droit à Boulongne, où, durant son voyage, 
advint ung,^s inconvénient, car la ville de Bresse 
fiit reprinse par les Veniciens, comme vous entendrez.. 

CHAPITRE XLVIII. 

Comment messire André- Grit y providadour de la sei-^ 
gneurie de Venise , par- le moyen du conte Lc^ Advo- , 
gadrcy reprint la ville de Bresse, j 

■ ■ ^ 

Lbs Veniciens taschoient tous les jours , entre autres 

choses, de trouver le moyen à remettre la ville de Bresse 

entre les mains de la seigneurie ; qui est une des belles 

citez de l'Europe , des plus fortes, et garnye de tous vi»- 

vres que l'on sçauroit souhaiter pour nature ^ubstan- 

ter. Dedans icelle sourdent tant de belles fontaines, que 

c'e^ ung droit paradis terrestre. Il y a -trois vallées 

.qui viennent entre les mpntaignes eulx joindre à lar 

i5. ' '25 
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dicte vilk, dcmt ruHe vient des Almaignes, «t les deux 
autres d'çntre le Fryol et Venise, et s'appellent là 
Val CaHionegue, la Val Troj^e, et la Val Zobye; et 
par l'unç de ce$ tr4[)i6 se pe^lt toûi^ours donner se- 
court k 1^ ville, la<îua5e estoit garnye des gens du roy 
4e France t, et en estok peur lors gouverneur le sei- 
gneur du Ludde, et qappitaine du chasteau ung gentil 
homme 4u pays de Bascoz , nommé Hergoye. 
- L^ gi-ande vôulenté qtfavoient les Veniciens de re- 
piendre Bresse n'estoit pas fondée sans raison ; cai' 
par là àlfamolent eeulx (Jui estbient dedans Veroiine, 
et faisoient barbe à eeulx qui vouldrbient partir de 
Milan pour leur en faire porter ; maïs ilz ne povoient 
trouver moyen- de la ravoir, ny aussi surprendre ceulx 
qui la gardoient, «ans avoir intelligence dedans k 
quelque gros personnage : et , combien que les- habi- 
tans feussent bons a Sainct Marc , personne ne s'osoij 
aventurer, par ce que le feu seigneur de Conty et le 
bon Chevalier, pour une surprise qui If ur cuyda estre 
faicte peu de temps devant , av oient fait coupper la teste 
^ ung des plus apparent de la ville et de la plus grosse 
xaaison^ nommé le conte Jehan Marie de Martinango , 
qui en estoit le chef j et plusieurs autres furent confi- 
nez en France. Toutesfois le dyable, ennemy de tout 
repos humain, voulut user de sa science, et va 'semer 
une dtscefation en ladicte ville, entre deux grosses mai- 
sons, Tune de Gambré, et l'autre Advogadre : mais 
<:ell« de Gambre estoit beaucoup plus favorisée des 
{l'rançois. 

Ung jour s'esmeut ung débat entre deux des enfâns 
tdu oonte de Gèmbre et du conte Loys Advogadre; 
de sorte que cellay de Gambre, qui estoit bienacôm- 



paigné , blessa oultrageusenient l'autre. Ledit conte 
Loys Advogftdi'e i^e s'«a feust sceu venger, car la 
(ov<^ nes^Qit pas «ienne en la Ville, si s'en estoit venu 
à Milan. Aucim temps aVott esté devei-s le duc de Ne- 
mours, pour en avoir la justice et réparation; Le bon 
priacele vouloit, et en commanda commissions pour 
ei^ faiice rinforiiiati<Hi, «ffin de rendre à diascun son 
droit. Jje ne sçay comment il alla, mais en fin n'eq 
eui smtre chase ; parquoy, comme homme injurié à| 
tort, ^Rsen povoir avoir raison, se désespéra, et déli- 
béra de retourner à son naturel -, et , faisant semblant^ 
d^Uev huyt ou dix jours à une sienne possession,' s'en 
ya jusques à Venize , devers le duc et la seigneurie, les 
in4uyre à regaigner et remettre entre leurs mains la 
bonne ville de Bresse ; et dé ee leur bailia les moyens 
qu'il falloit tenir, qui peur l'heure sortii-ent à bon effect* 
S'il fut le bien venu , ne fault pas demander , car la- 
dicte ville de Bresse estoit la fiUole de Sanct Marco*' 
Il fot festoyié trots ou quatre jours comme ung rpy, 
durant lequel temps prindrent conclusion en leur af- 
faire; et luy fut promis, au jour par eulx prins et assi- 
gné, qu'il n'y auroit nulle faulte que messire André 
Grit ne se trouvast devant la ville avecques sept ou 
huyt mille hommes de guerre, sans les villaîns des 
niontaignes qui degcendroient : et que. Ce pendant, il 
allast gaigner gens en la ville, et faire ses prepâratifz. 
Il s'en vint, et secrètement gaigna et tira à sa cordelle 
la pluspart des habitans. 

Le seigneur du Ludde (0 ne se fioit pas trop en 
^ulx, et faisoit çhascun jour 'bon guet; mais il estoit 

(^) Le seigneur du Ludde : Jacques de DâUlou. Il fut sénéchal d^^psi 
jou et capitaine de cinquante hommes d'armés. 

25* 
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bien mal acompaigné pour se deSendre contre là 
commune, s'ilz eussent eu mauvais vouloir^ comme 
tous eurent y ou la plus part ; car, cinq ou six' jours 
après y à ung matin au point du jour^ vindrèntdesVe^ 
niciens à une des portes ^ qu'ils. trouvèrent gamyé 
àe gens pour la deffendre. Si firent sonner Talarme. 
Le seigneur du Ludde se mist incontinent en ordre j 
pour là y cuyder donner; mais ^ «n amusant les Fran-^ 
^ois à la porte , partie des ennemys rompirent cer- 
taines grisles de fer par où.sortoient les immundiîces 
de la ville, el cemmencerecit à^eptrer dedans, criant: 
Marco! Marco! Quant et quant le conte LoysAdvo-' 
gadre se mist sus, et tous ceulx de sa faction, de sorte 
qu'on eust veu toute la ville en armes. Quant le povre 
seigneur du Ludde yeit qi^i'il estoit trahy, feist sonner la 
retraicte à ses gens; et, au mieulx qu'il luy fut possi- 
t)le, ayecques eulx se retira'au.chasteau, mais tousles^ 
chevaulx^ harnois et habillemens y.demourerent. La 
contesse de Gambre, qui estoit françoise, et tous ceulx 
qui tenoient le party du roy de France,,s'y saulverent. 
Sur ces entrefaictes, furent les portes. ouvertes, et mis 
le seigneur inessire André Grit dedans. Une grosse 
pitié fut ; car tous les François qui fiuent. trouvez de- 
dans, sans en prendre ung à mercy, furent mis en 
pièces : mais ilz le co^mparurent après, comme vous 
verrez. ; 

La première chose que fist faire le conte Loys Ad- 
vôgadre, quant il veit sa force, ce fut d'aller aux mai- 
sons de ceulx de Gambre , lesquelles il fist toutes 
ruy ner et desmolir. Le providadour , messire André 
Grit, congneut bien que ce n'estoit pas le plus fort 
dr'avoir eu la ville, s'il n'avoit le chasteau : car par là; 
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pourroit estre aiseement reprinse. Si l'envoya par une 
trompette sommer incontinent; mais il perdit sa peine , 
car trop estoit garny de gaillarde chevalerie. Toutes- 
fois au peuple qui. y estoit «ntré les vivres n'eusseiît 
gueres duré ; et davantage le providadour fist canon- 
ner la place à i^erveill^. , et y eut grosse berche 
faicte. Davantage fist soubdainement dresser deux en- 
gins , en manière de grues , pour approcher de la 
place y lesquelz portoient bien chascun cent hommes 
de front ; bref, ilz firent tout ce que possible estoit de 
faire pour prendi^e le chasteau. Le seigneur du Ludde 
et le cappitaine Herigoye, bien estonnez de ceste 
trahison , despeseherent ung homme devers le duc de 
NemourS; qui estoit allé, avecques toute sa puissance^ 
.à Botdongne', en Fâdvertissant de leur inconvénient \ 
ieX. davantage que, s'ilz n'estoient secouruz dedans 
hmyt jours, ilz éstoieht perduz. 

Le messagier, combien que tous les passages féussent 
'gardez^ eschappa, et fist si bonne diligence qu'il ar- 
riva devant Bbulongne , le' jour mesmes que le gentil 
duc avoît levé le siège et rèfrésçhy la ville de gens et 
de vivres. Les-lettres ïuy furent présentées, que -le bon 
piince ouvrit èt>leut. il fUt bien esbahy quant il en- 
tendit • l'inconvénient de Bresse; car c*estoît, après le 
chasteau de Milan, la place que les François eussent 
en Ytalie de plus grosse importance. Les cappitainés 
iur^ent assemblez ; et coticlurènt tous ensemble que, à 
toute diligence, falloit retourner, et la reprendre s'il 
estoit possible; ce qu'ilz pensoient aisé à exécuter, 
pourVeu que le cfaàsteau ne se perdist point. Apres 
:ceste conclusion, n'y eut plus de procès; mais chascun 
%sX trousser goû cas^^ et se misrent à chemin. ' 
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CHAPITRE XLIX. 

» • • 

:3>e il gninek diligence guefisile gentU due de Tfemtmrs pour 
' vefrendre Bresse; et eémment Hdeffist Ufckppitaine gène» 
* nrf det, Veviçitus^ en, ékemint^ eieinffkiàia: mi&e hotnmes. 

QuABTT m€ssii:e Andr^ Grft fut malstre et sçigaeur 
^^e la ville de Bresse^ et qu'il eat a«^egé le cha:$teaùy 
'co^me ave* euteadu^i^esetintpas à tapt j naaw, \Mvl 
congQoi^sant que desrcç qjjve le duc de Nemours.^ cpii 
estoit allé. lever le §iegç de Çoulongue, e» seçoit aA- 
wrtjf spubdaia retour^proit^ S^fm^Jr ^'^ ^^ ^ trou- 
voit fort dedana la ville,, et :aivssî;|)iiis$ais^t. que po^r 
combatre aux champs ^ aeroit en d^ugî^r d'esLre jperdil^i, 
il escripyit une lettre à la seigneurie > qu'ils eav^ya evk 
extrême diligence ^ et enr icelle^ l^ur f^oit çBtQo^'e 
qu'il eatoit plus. que. uece$^v^ey; pour cooservei- la ville 
de Bresse par luy piîse ^ ilz. envoyassieiH sec^rs ai 
puissant (ffxe ce feust pour, se deffeadfe^ et à vkbgbe^ 
>ping dQBner la bataille au caj^ip des Fi^a^oâis;et^ par 
le moyen de Bresse^recouvrqieut taute$.leutslian;ê9. Sa 
den^aude fut trouy^e^ rais^inablç et àgà, giîQsae îmfNQr^ 
tauce. Si futincpnUaeni^ Q[^n4^ à n^e^^T^ Jdsiiâti Faille 
^aillon^lors C£f>]^|ai];i«e.gen0a]f 4e <?este selgma^te de 
,yenise^ qu'il eust j^ur et ojiiiyt àixm'j^her^aoiimp^ 
^quatre jcesis hommesdian^^ et (juaitre ibîUe h^iQixie& 
4e pïcd^ et. qu'il ^'eu aijast. geet^i^ ded9(W;Sïosse« 
. Quaut il e^t,le\yç^4cNf ,d^.l^ seimeu^iéieubenda, il 
seipMst^çA spu debvpk, §ti ^jfjhepftîn, àUf|dl|usti](8l: qu'il 
jpçùt ]^e l'autre çç^te mftri^eit^e duo d(»i JN^moinrs' si 
diligemmei^ y q:^e' ung ;ehei^ucl«eur;sur UR§. cour- 
tauU de ceqt escus u'eust sceu faire plus de pays qu'il 
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en faisoit en ung jour avecques toate son armée i et 
tant fist qu'il âtrrivft auprès d'ang cha^teâtu ^ appelle 
Yalegey qui tenoit pour le roy de France , et léqttd 
cuydoit prcntidre le eappitaine Jehali Paule Bâillon^ en. 
passant* Et ce qu'il 9 y amusa lu j porta grant dotn^ 
mage ; car le duc de Nemours en fut adverty, lequel 
fist iaire ce jour là k son armée ^ en fin cneur d'yver^ 
comme à la my février, trente mille de p9ys^ et de 
façon qu'il se trouva plus pires de Bresse que tedit 
eappitaine Bâillon ^ qui en ung passage fui reitc^niré 
des François. 11 avoit cinq* ou six pièces d arlillerfev 
lesquelles il fist deskeher ^ dont de l'me fut tiâé le 
porte enseigne dti seigneur ide Thetigny^ cappkâitie 
moult à louer ^ lequel Ihenôit avecqiiesle hùiti Gbe^ 
yalier les premiers (Coureurs. 

Toute la nuyt le bon Chevalier «ivoit en la fieWre^ 
et n'estoit point âLtm4 ^ aÎ0ë estoit en nûé rol^^cb te^ 
loux noir à- cbevaueber ; mus y. quant il reit qu'il fal- 
îoit combatre, emprunt» ung baledret (0 d'ung adteffi^ 
turier^ qu'il mist sur sadicle robbe, et monta sîir ung 
gaillart coursier ; puîs^ avecques son compaigndn le 
seig^ei^r de TlieUgAy, inércha droit aux ennemys; La 
l^osse troppe de l'avaulgarde des- Frstnçois eUxÀl 
encores bien. îo^ag :• ioujbet^s îlz im hàsmrètA ploint 
de charger; et y -efit dw^.et aS9fH*e r^enconti^ qui duta ^ 
tousjoûrs cpn|>a|tavify.itng quart d'kea|reJCë|yèiidatiteif 
yindrent nouve^Ui^s du camp i. se fuient IeaFvâiiçb)sTe>- 
freschis de gien&; mats^ qnlairt.le caepfstadoà àà la seif 
gnçurie le# veît f^pparbéher^. tountaie doK^ ise rettitanit 
delà oik U. estoit vèrtiii llfat chassé loH g m gmdift ^.tttai» 
jamais ne peut e^bre pris 2 àes^^emiàé^pa^ y^liémimi 
rerent, son artillerie et la pluspart de ses gens de che-^ 

CO HaUcret : annure de corps plus légère que la cuirasse.. 
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val. Ce fut une goi^;iase defiaicte, etprouffitable aax 
Français ; car, s'ilz feossent entrez dedans Bresse, fa- 
mais n eust esté reprise. De ceste tant bonne rencontre 
iiit marry et joyeulx le duc de Nemours : joyeulx , de 
ce ^'il estoit victorieux, et marry, de ce qu'il ne s'y 
esfoit trouvé. 

• Ces nouvelles forent incontinent scènes au chasteau 
de Bresse, o& ilz firent feu de joye, en cinq ou six 
lieux ; car, par là , se trouvoient asseurez d'estre se- 
courus dedans deux jours. Mais s^ilz en avoient joye au 
chasteau, ilz en eurent bien autant de melencolie en 
la ville, congnoissans que c'estoit leur destruction ; et 
se feussent voulentiei^ retournez les babitans, lesquelz 
vindrent supplier à messire André Grit qu'il se reti- 
rast, mais il n'en voulut ri As faire ; dont mal luy en 
piint. Le noble prince duc de Nemours s'en vint, 
après la deSaicte de Jehan Paille Bâillon , loger à vingt 
mille de Bresse; et lendrâiain, au pied du chasteau, 
en marchant, il se trouva quelque nombre de vilains 
assemblez en ung petit village , lesquelz voulurent te- 
nir fort ; mais en fin furent tous mis en pièces. Quant 
l'armée des François fiit aiTivée ; incontinent montè- 
rent au chasteau quelques cappitaines, pour recônfor^ 
ter les seigneùridu laiddeét cappilaine Herigoye, en- 
semble çeulK qui estcnent dedatis ; et y fàt porté force 
vivres ; dont de joyè tirèrent dixhuyt ou vingt coups 
d'artillerie en la ville; qui de telle feSte se fetissent bien 
passez les faabiiâng. Le lendemain, monta le seigneur 
de Nemours ^u d&afijbeau; aussi &*ent les cappitaines 
et toute l'armiée, è&il fut condud de donner Tassault 
à la ville , qui ^ut aspre, dur et crueU 
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il demeura. 3o3 

Chap. XXXVIII. Comment F Empereur se retira du 
camp de devant Padoue j quant ilcongneut que 
ses Almans ne vouloient pas donner tassault. So^ 

Chap. XXXIX. Comment le bon Chevalier sans paour 
et sans reprouche ^ estant à Veronne^ fist une 
course sur les Phéniciens, où ilfutprins et rescoujp 
deux fois en ung jour; et quelle en fut la fin. 3i2 

Chap. XL. Comment 'le bon ChevaUèr èuyda estre 
trahypar ungespie^ quia/voit promis au cappi- 
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iainé Jehan Paule Mùufron le mettre entre se^ 
inainsf et ce quHl en adi^intk Page 3i8 

Chaf. KLI. Comment cèulx de la ganUson, de Lignage 
firent une coursé sur les Venidens , par l*adver- 
eissement de quelques espies qui les trahirent ^ 
parquqy Hz Jurent deffittctz. 33S 

Ce AP. XLII. Comment le pape JuUes vint en personne 
en la duché de Ferrare; et comment il mist le siège 
devant La ffyrandoUe. 34^ 

Chap» XLUL Comment le bon Che^filiersanJS paouret 
^ans reprouohe ci^da prendre le Pape entre 
Sainct Félix et La MyrandoUe; et à quoyil tint» 34S 

Cbap. "XUV^Cçmment le Pape envoya une tende de 

sept à huyt mille hommes devant une place du duc 

de Ferrare , nommée La Bastide; et comment Hz 

Jurent deffaictz par Fadvis du bon Chevalier sans 

.phour et sans repreuche, 35o 

Chap. XLV» De la mort du seigneur de Montoison; et 
de plusieurs menées que firent le pape Julles et le 
, duc de Ferrare , Vung contre l'autre , où le bon 
Chevaîier se monstra vertueux, 350 

Chap» XLVI. De plusieurs choses qui advindrent en 

Ytalie, en deux ans. 367 

Chap. XLTII, Comment deux Espaignçlz combatirent 

à outrance y en la ville de Ferrare» * 371 

CiiAP. XLYIII. Comment messire André Grit y provU 
dadour de la seigneurie de Venise , par le mqyéfi 
du conte Loys Advogadre ^ reprint la viUe de 
Bresse. 385 

ÏIhap. XLIX. De la grande diligence quefist le gentil 
duc de Nemours pour reprendre Bresse; et corn-' 
mentildeffist leeappitaine gênerai des VenicienSj 
en chemin y et cinq ou six mille hommes. 390 
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